SOMMAIRE 


DU TROISIÈME FASCICULE 


2 Pages. se 


Comptes rendus.! 6. : eee ee ta OE SULV eee 
Table des matières et des auteurs de compres fendus. St See Gh IR ay ET 
Table alphabétique des auteurs et des titres d’ouvrages collectifs, . . . . 209 


I 


Publication subventionnge par la Confédération des Sociétés scientifiques franaise a 
Laide des fonds alloués par le Parlement. 


Toutes es: communications ve à a ion eta Pimpression des Mémoires 
et du Bulletin doivent être adressées. au Secrétaire adjoint : : 


M. Jules. BLOCH, 16, rue “Maurice-Berteaux, Sèvres (Seine-et-Oise). 
Toutes les communications relatives à l'administration de la Société, et notam- 
ment à l’envoi des publications et aux séances, doivent être adressées à PAdmini- 


= strateur : 


M. A. Manet, 9, rue Condorcet, Paris ax»). 


Les communications ie aux na de la Société, et toutes les cotisations: 
. doivent être adressées uniquement au Trésorier, soit à son adresse personnelle : : 


M. A. SAUVAGEOT, 5, rue Fernand-Widal, Paris (XIIIe), 


soit en versant au compte de la Société : 


Compte de chèques postaux de la. Société : ALAN A4 Paris, 


Le montant de la cotisation annuelle est de so francs Gis mess Four les membres _ 


élus avant 1894). 
Pour les membres perpetuels, cette cotisation est réduite à 30 francs. 
Le versement de la cotisation doit être fait dans les trois premiers mois de l'année, 


our 


Fe di NME db sie 


EUR 


a VA 


LINGUISTIQUE 


DE PARIS 


BULLETIN 


TE DE 


SOC 


* 
ca 


BULLETIN 


DE LA 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


DE PARIS 


anna 


TOME TRENTE-SEPTIEME 


PARIS (7°) 
LIBRAIRIE C. KLINCKSIECK 
11. Rus DE LILLE, 414 


1936 


COMPTES RENDUS' 


LINGUISTIQUE GÉNÉRALE, PHONÉTIQUE 
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1. Anton RercuuinG, S. J. — Het woord, een studie 
omtrent de grondslag van taal en taalgebruik. Nijme- 
gen, J. J. Berkhout, 1935, in-8, x1+ 460 p. 


Copieuse étude de psychologie sur le « mot ». L’auteur 
qui est beaucoup plus philosophe que linguiste, connait 
fort bien tous les travaux récents sur la théorie du langage 
et il les utilise soit pour exposer, soit pour discuter les 
doctrines: qu'il s'agisse des behaviouristes anglais ou de 
Karl Bühler (aux conceptions de qui M. Reichling se rallie 
souvent), de l’école française de psychologie, des ouvrages 
des linguistes suisses ou français, des travaux sur la 
sémantique, l’auteur a tout lu. 

L'idée directive de son ouvrage, c’est l'autonomie du 
mot; pour lui, beaucoup plus que les phonèmes ou la 
phrase, [élément fondamental du langage est le mot. 
M. Reichling va même jusqu’à soutenir (pp. 313 et suiv.) 
l'existence indépendante des mots auxiliaires (mots vides 
ou mots grammaticaux). Sa discussion au sujet des mor- 
phèmes et sémantèmes laisse trop apparaître que, si bien 
informé soit-il, M. Reichling connaît sans doute la linguis- 
tique plus du dehors que du dedans. L'analyse morpholo- 
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gique ou sémantique est une chose, la réalité du langage 
en est une autre. 

Dans son ensemble, l'ouvrage intéressera peut-être les 
psychologues; je ne crois pas que les linguistes aient 
beaucoup à y apprendre. 

F. Mossé. 


2. Louis Hsermsıev. — La catégorie des cas. Etude de 
grammaire générale. Première partie. Publications de 
l'Université d’Aarhus, 1935, in-8, xu-184 pages. 


La linguistique historique s’est fondée en laissant de 
côté, du moins dans la mesure du possible (car il a bien fallu 
employer une terminologie existante, et d’ailleurs partielle- 
ment justifiée) la grammaire logique, héritée de l’enseigne- 
ment gréco-latin ; elle s’est attachée à grouper le plus de 
faits possibles, en suivant les transformations des langues 
les unes dans les autres au sein de groupes génétiques, et 
elle a favorisé la description provisoire du plus grand nombre 
de langues possibles. La linguistique générale en formation 
a envisagé essentiellement les systèmes de langues pris en 
eux-mêmes, se réservant de tirer par la suite les concelu- 
sions ; sous l’aspect de l’école directement issue de de Saus- 
sure à Genève, elle fait souvent appel comme critérium 
des faits au sentiment linguistique des sujets parlants (d’où 
le « psychologisme » dont se plaint à plusieurs reprises 
L. Hjelmslev), et étudie souvent la partie affective du lan- 
gage ; sous l’aspect de l’école phonologique de Prague, elle 
a des tendances analogues visant essentiellement à obtenir 
les meilleures descriptions synchroniques. 

Une autre tendance voudrait déjà tracer le cadre général 
d’une linguistique établie comme science autant que pos- 
sible exacte, et se servant de formules. 

Pour le matériel phonique, on n’a pas encore de tableau 
de toutes les relations el transformations possibles ; mais 
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sur des points particuliers M. Grammont et d’autres à sa 
suite ont commencé à poser des règles générales, dont les 
exemples puisés un peu partout sont des preuves après 
coup. 

Pour la grammaire proprement dite, on assiste à la 
constitution d’une nouvelle grammaire générale. K. Jesper- 
sen reprenant des traditions danoises et autres a ouvert des 
voies dans ce sens, A. Meillet s’en est beaucoup préoccupé 
dans ces dernières années (on verra sa contribution à l’En- 
cyclopédie française) ; parmi les élèves de K. Jespersen au 
Danemark, V. Brondal a donné des contributions dans ce 
sens, L. Hjelmslev s’y est plus complètement consacré. 
(Ge tableau sommaire n’a rien d’exhaustif). 

Done L. Hjelmslev a commencé par publier en 1928 des 
Principes de grammaire générale (dont A. Meillet a rendu 
compte, BSL, XXX, p. *1); avant même que la seconde 
partie de cette étude sur les cas soit parue, il a construit 
avec H. J. Uldall An outline of glossematics dont un pros- 
pectus détaillé a été distribué au congrès de Copenhague 
et où on verra encore plus à plein sa tentative de réaliser 
des formules générales (formules au sens propre, avec 
symboles du type algébrique). 

A propos de ces symboles, et des nouveautés de nomen- 
clature qui font nécessairement partie d’une initiative de ce 
genre, observons que le développement d’une telle partie 
de la linguistique, qui l’enrichit, crée forcément une spécia- 
lisation — tout aussi bien que par exemple la phonétique 
expérimentale. Il est évident que tous les linguistes doivent 
et devront avoir une idée de ces disciplines partielles, mais 
d'importance générale, sans que la plupart d’entre eux 
puissent y consacrer un très long temps. Il s'impose alors 
ou que les termes ou symboles clairs pour les seuls spécia- 
listes soient réduits au minimum, ou au moins qu’on puisse 
en retrouver très facilement la résolution. A ce point de 
vue, la page x du présent ouvrage est loin d’être assez cha- 
ritable. (Ajoutons par ailleurs que le livre est écrit dans un 
français très clair; mais l’auteur qui écrit et parle remar- 
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quablement bien cette langue étrangère pour lui aurait eu 
intérêt à faire éliminer par un indigène un certain nombre 
d’impropriétés ou de menues incorrections). 

Passons sur la très nourrie et intelligente introduction 
historique qui prépare les voies (jusqu’à la p. 70) et essayons 
de voir la doctrine de l’auteur. 

Il entend établir un système de règles générales pour 
toutes langues, considérées en tant que normes ; en effet, ne 
se satisfaisant pas de la distinction «langue » et « parole », 
il distingue la parole, l'usage et la norme (voir p. 88). Mais 
il procède empiriquement, c’est-à-dire en considérant l’en- 
semble et le détail des systèmes normatifs connus, de 
sorte que la seconde partie de son ouvrage, qui commence 
ici à la p. 137 avec deux langues caucasiques et doit se 
continuer dans le volume suivant, comprend des descrip- 
tions de systèmes casuels de différentes langues. 

Tout en déclarant que dans certaines langues l’ordre des 
mots joue un rôle analogue à celui d’un morphème (p. 68, 
69), notre auteur n’identifie pas un tel phénomène à une 
flexion. De même, s’il pense qu’il n’y a aucune différence 
fondamentale entre l’expression par des particules non 
entièrement agglutinées (prépositions) et des désinences, 
on ne saurait, dit-il, prouver l'identité des deux ordres de 
faits en aucune langue, faute d’avoir le moyen de distin- 
guer à coup sûr les morphèmes et les sémantèmes, voir 
p. 77-78. 

Une définition générale est donnée p. 96: Æst cas une 
catégorie qui exprime une relation entre deux objets. 

Pour définir dans le detail les relations casuelles, 
L. Hjelmslev se range résolument dans le camp de ceux qu’il 
appelle les « localistes ». C'est dans cet esprit qu'il construit 
le tableau de ce qu'il appelle le « système sublogique » à 
la fois des cas et des prépositions. 

Il y envisage trois dimensions: 1° direction; 2° cohé- 
rence-incohérence ; 3° subjectivité-objectivité (p. 134). 

La direction s'entend de soi pour ce qui concerne un 
aceusalif où un ablatif de lieu du latin par exemple; le 
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locatif représente le zéro de direction, l'approche est dite 
positive, l'éloignement négatif ; les relations abstraites sont 
assimilées aux relations spatiales. La deuxième dimension 
indique s’il y a contact ou non. La troisième dimension, plu- 
tôt mal représentée dans les langues à déclinaison connues, 
concerne les positions qui n’ont de valeur que par rapport à 
un acteur ou à un spectateur (exemple « être derrière un 
arbre »). 

Par ailleurs l'essentiel du système tient dans les pages 
112 à 126, où sont expliqués les symboles employés par la 
suite. J’en extrais ici seulement deux citations pour donner 
une idée de la méthode: (P. 112 bas). « La case [positive, 
neutre ou négative] qui est choisie comme intensive a une 
tendance @ concentrer la signification, alors que les cases 
choisies comme extensives ont une tendance à répandre 
la signification sur les autres cases, de façon à envahir 
l’ensemble du domaine sémantique occupé par la zone » ; 
(p. 114). « Dans [le système anglais moderne, pour les noms 
de personnes, n’ayant qu'une désinence casuelle, -s] il est 
tout évident que cest le génitif qui est le terme intensif... 
le non-génitif par contre est par définition indéfini, indiffé- 
rent à l’égard des distinctions casuelles. Le génitif est x, le 
non-génitif est A. » 

Tout ceci mérite attention, étude, vérification aussi. Ce 
n’est que lorsque l’ouvrage sera achevé et aura été éprouvé 
par divers linguistes capables de se préter suffisamment a 
l’usage des symboles employés qu'on saura au juste ce qui 
en peut être transporté dans l’enseignement pour les nou- 
veaux linguistes. 

Jai le regret de devoir faire dès maintenant une objec- 
tion de détail, en ce qui concerne l'établissement du tableau 
du système sublogique. L'auteur se fait (p. 131) une objec- 
tion à lui-même, en ce qui concerne son tableau « localiste » 
(p. 136), à savoir qu'il faudrait peut-être introduire une 
« quatrième dimension », concernant la cohérence ou non- 
cohérence verticale ou horizontale. 

Il croit pouvoir écarter cette objection par le fait que 
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dans les deux couples de direction une seule des deux extré- 
mités, le dessus et avant, comporte dans de rares langages 
une distinction de cohérence-incohérence (allemand « über » 
et « auf »); l’autre c’est-à-dire le dessous, l’arrière, ne la 
comporterait jamais. Or si en français « en dessous de » 
peut s'appliquer (comme « sous ») en cas de contact ou de 
non-contact, il suffit de dire « bien en-dessous de » pour 
que le non-contact soit assuré ; et en ce qui concerne une 
position « postérieure », chacun perçoit la distinction entre 
« derrière », « à l'arrière de » d’une part, « en arrière de » 
d'autre part. Cette distinction est donc à intégrer dans un 
tableau qui doit être complet aussi bien théoriquement 
qu’empiriquement. 

On voit que, si l’ouvrage de L. Hjelmslev n’est pas du 
genre facile à assimiler, il est de ceux qui forcent à réfléchir 
de près à des problèmes importants. 


Marcel Conen. 


3. Karl Haag. — Werbung für die allgemeine Sprach- 
formlehre. Stuttgart (Kohlhammer), 1936, in-8, 32 pages. 


Dans l’avant-propos de cet opuscule, Yauteur se plaint de 
l'accueil fait à ses précédents ouvrages sur la même question ; 
il est à craindre qu’il ait encore à se plaindre dans l'avenir, 
car i] n'apporte effectivement rien de nouveau. Il estime 
qu'une étude générale de la constitution du langage n'offre 
pas de grandes difficultés, si on s'appuie sur un certain 
nombre de définitions claires. Ce sont, dit-il, fondamentale- 
ment celles d’Aristote, notamment pour les dix parties du 
discours. Or, linguistes et psychologues sont bien d'accord 
qu'il y à par exemple des mots exprimant des notions, 
d’autres des relations ; même les linguistes qui ont de 
bonnes raisons de réunir substantif et adjectif sous la 
rubrique «nom » n’ignorent et ne nient pas pour autant la 
fonction qualificative. Mais ce ne sont là que des points de 


EN VE 


LINGUISTIQUE GÉNÉRALE, PHONÉTIQUE 


départ ; il s’est révélé que pour aller plus loin il sied de ne 
pas sen tenir à ces simples notions logiques ; que même s’y 
tenir trop strictement gène la recherche à la fois sur la 
réalité linguistique complexe et sur beaucoup de démarches 
de l'esprit. 

Par exemple l’auteur émet une affirmation périmée quand 
il estime qu’une proposition doit avoir au moins deux termes 
(p. 11 bas). 

On peut louer la clarté d’ensemble de la terminologie de 
l’auteur. Cependant le terme d’« inchoatif » pour la notion 
opposée à « causatif » surprendra ; on comprend mieux 
quand il dit en allemand « Werden ». 

Marcel Conex. 


4. Carl Meınuor. — Die Entstehung flektierender Spra- 
chen. Berlin (D. Reimer), 1936, in-8, 108 pages. 


Ce court livre est, explique l’auteur, le fruit de réflexions 
et le résumé d'enseignements de dizaines d’années. Juste- 
ment, sans doute, parce que l’expérience de C. Meinhof est 
très vaste et que ses comparaisons sont nuancées, les 
conclusions qu’il expose sont elles-mêmes dépourvues 
d’aretes vives. 

Si nous ramenons son exposé à quelques développements 
simples, nous trouvons à peu près ceci. Les langues flexion- 
nelles sont l’indo-européen, le chamito-sémitique, et les 
langues africaines qu’on peut nommer « protochamitiques » 
ou « préchamitiques ». La flexion proprement dite, c’est- 
à-dire emploi de préfixes ou suffixes (n’existant pas par 
ailleurs comme termes indépendants dans chacune des 
langues envisagées) pour exprimer les personnes du verbe 
ou les cas du nom, ne suffit pas à caractériser ces langues ; 
en effet des phénomènes analogues se rencontrent dans des 
langues dites agglutinatives et inversement les langues 
flexionnelles font souvent usage d’agglutinations reconnais- 
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sables. Un trait plus profondément original consiste dans 
l'emploi morphologique des alternances vocaliques, notam- 
ment du degré zéro, d’où les accumulations de consonnes ; 
mais ici encore l’histoire interne elle-même des groupes de 
langues à flexion montre que des voyelles anciennes peuvent 
disparaître à un moment donné (surtout à cause des effets 
de l’accent d'intensité) et d’autre part des alternances 
internes des radicaux peuvent résulter de l'influence d’an- 
ciens affixes. 

Le seul trait vraiment différenciel serait l’usage des 
genres grammaticaux, dans l’ensemble indépendants de la 
distinction sexuelle. C. Meinhof considère cette notion comme 
si primordiale que c’est la raison qui lui a fait ajouter à 
l’ensemble des «langues des Chamites » des idiomes par 
ailleurs fort différents de structure et qui précisément ne 
montrent pas ce qu'on appelle d’habitude la flexion. 

Or il croit qu’on peut apercevoir assez bien l’origine des 
genres en examinant le fonctionnement des « classes » dans 
certaines langues africaines plus ou moins contiguës aux 
langues flexionnelles les plus méridionales. En gros il pense 
que la classe des êtres humains a pu donner naissance au 
masculin, et la classe des choses au féminin (voir p. 70). 
C'est là le point essentiel concernant la « formation de 
langues flexionnelles ». L’explication est telle qu’on se 
trouve devant une possibilité à envisager ; mais on n’aurait 
de preuve que si sur un point quelconque on pouvait suivre 
la filiation des morphémes de classe aux morphémes de 
genre ; or ce n’est pas le cas. 

Par la suite, dans la fin de l’ouvrage, l’auteur examine 
divers traits des flexions connues en les mettant plus ou 
moins en rapport avec des traits des langues à classes afri- 
caines. Cependant il maintient que les langues flexionnelles 
seules ont entre elles des rapports assez étroits, sans que 
pourtant on puisse contlure à l'existence, entre les grandes 
familles, d’une parenté dans le sens génétique. 

Les chamito-sémitisants et les africanistes auront à 
relever au cours du développement maintes matières à 
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réflexion ; mais le plus souvent il s’agit plutôt de compa- 
raisons juxtaposées que de « comparaison » au sens métho- 
dique du mot, sauf à l’intérieur de groupes déjà reconnus 
comme ayant une cohérence interne. 

Marcel Couex. 


5. Gordon W. Atiporr. — Henry S. Opserr. — Trait- 
Names, a psycho-lexical study, Psychological review 
publications XLVIT, 1, Princeton and Albany, 1936, in-8, 
vın-171 pages. 


Étude de lexique faite par des psychologues. C’est une 
liste de 17953 mots anglais pouvant servir d’épithétes pour 
désigner des #raits psychologiques ; la plupart sont des 
adjectifs ou participes, quelques-uns des substantifs ou 
adverbes ; il y a quelques composés (membres de phrases 
ou petites phrases). Cette liste est extraite du Webster’s 
New International dictionary (1925), contenant environ 
400 000 termes. 

La liste est divisée en 4 colonnes : 1. Personal traits ; 
2. Temporary states; 3. Social evaluation ; 4. Metaphoric 
and Doubtful. 

Beaucoup de mots sont naturellement d’usage restreint. 

On voit comment une telle liste peut être utile aux psy- 
chologues désireux de savoir comment l’usage distingue et 
caractérise les comportements. Pour le linguiste il est inté- 
ressant de posséder un dépouillement ainsi classé et chiffré. 
(On apprend par exemple que les caractéristiques propre- 
ment dites forment 25 pour 100 du total, les termes dési- 
gnant des attitudes temporaires aussi environ 25 pour 100, 
les termes impliquant un jugement environ 29 pour 100). 

On doit louer le labeur et l'exactitude des auteurs — el 
souhaiter que leur travail serve à des chercheurs soit psy- 


chologues, soit linguistes. | 
Marcel Couen. 
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6. N. Truserzxoy. — Anleitung zu phonologischen Be- 
schreibungen. Edition du cercle linguistique de Prague 
(en vente chez Harrassowitz, Leipzig). 1935, in-8, 
32 pages. 


Voici la premiere publication (en dehors de deux bulle- 
tins d’information), de V’Association internationale pour 
les études phonologiques, qui vient, à l’occasion du congrès 
des linguistes de Copenhague, d'achever sa constitution sur 
un mode qui n’est plus provisoire. 

Pour étudier la phonologie de toutes langues, et en par- 
ticulier essayer de faire des « cartes phonologiques », il faut 
avoir des documents recueillis de manière convenable, c’est- 
à-dire montrant le fonctionnement de chaque système. Ces 
besoins une fois définis, N. Trubetzkoy consacre douze pages 
à l’« inventaire des phonémes » ; il pose un certain nombre 
de règles, antérieurement établies par lui et ses premiers 
confrères phonologistes, ramassée ici dans une formulation 
heureuse. Voici la premiere: « Lorsque deux sons de la 
même langue, se présentant dans le même entourage pho- 
nique, peuvent s’interchanger sans qu'il y ait de modification 
dans le sens du mot, ces deux sons sont des variantes pho- 
netiques facultatives d'un seul et même phonème. » Les 
autres divisions de l'exposé sont, avec la même manière de 
faire, consacrées aux combinaisons de phonèmes, aux qua- 
hités prosodiques (il s’agit de l'étude de la syllabe, surtout 
au point de vue de l'accent) et aux moyens de délimitation 
(de la syllabe ou du mot). 

Cet exposé à la fois court et très riche en détails, car l’au- 
teur tient toujours compte des réalités complexes, est assu- 
rément dense. Les étudiants, même débutants, feront bien 
de ne pas se laisser rebuter par le travail de lecture et de 
relecture de ce texte. Les maitres pourront s’en servir 
comme guide pour les apprentis linguistes ou linguistes 
occasionnels qu'ils prépareront aux enquêtes linguistiques. 

Pour le public de langue française on souhaitera la 
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prompte parution de l'édition française dès maintenant 
prévue. Il y aura lieu naturellement d’y tenir compte des 
discussions qui auront pu se produire sur certains détails 
(p. 30, en allemand l’ocelusive glottale n'apparaît pas exclu- 
sivement en début vocalique de mot entier ou de prélixe, 
mais aussi devant une syllabe accentuée en hiatus à l’inté- 
rieur de mots empruntés comme teater, individuell). I 
serait bon aussi qu'on adapte dans la mesure du possible le 
choix des exemples à un publie plus occidental : dans l’am- 
biance de Prague ou Vienne les exemples slaves et germa- 
niques s'imposent et faciliteront l'étude aux lecteurs ; aux 
étudiants français une partie d’entre eux paraitront en eux- 
mêmes un supplément d'étude. 

La parution de cet opuscule pédagogique est de nature à 
faire heureusement pénétrer les idées de l’&cole phonolo- 
gique dans de plus larges cercles de linguistes et elle devra 
provoquer de bonnes descriptions. 

Marcel Conen. 


7. — Arvo Soravatta. — Die Phonetik und ihre Bezie- 
hungen zu den Grenzwissenschaften. Publicationes ins- 
tituti phonetici universitatis helsingforsiensis, n° 4, 
Annales Academiae Scientiarum fennicae, B XXXI, 3, 
1936, in-8, 103 pages. 


Ce petit ouvrage n’est pas un travail de recherches, mais 
seulement de définitions et de nomenclature; il ne concerne 
pas seulement la phonétique mais toute la linguistique. 

L'auteur est bien au courant de la littérature et aperçoit 
clairement les faits. 

Il y a peu de chances pour que sa terminologie reçoive 
un grand accueil. 

Voulue par lui internationale et faite au moyen d’élé- 
ments surtout grecs, accessoirement latins, se transporte- 
t-elle aisément en finnois? Espérons-le pour les étudiants 
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d’Helsingki. Pour le français la difficulté apparaît dès le 
début: il est proposé d'appeler notre science la glottologie 
(en allemand Sprachwissenschaft), se divisant en /inguistik 
(Sprachmaterialwissenschaft) et philologie (Sprachpro- 
duktwissenschaft) ; la /inguistik se divise à son tour en 
linguik et linguologie ; la linguik comprend la phonetik, 
la synetik (au lieu de morphologie) et la semantik, ete. 

La logique et la symétrie sont de belles choses en elles- 
mêmes. Mais une nomenclature nouvelle ne reçoit sa jus- 
tification et n’a chance de s'imposer, au moins en partie, 
que si elle concrétise des recherches neuves. Dans certains 
cas et pour certains esprits un tel effort de clarification 
préalable peut être utile à des recherches ultérieures : 
souhaitons que Arvo Satavalta ait lui-même le plein béné 
fice de son effort dans ses travaux futurs. 


Marcel Conen. 


8. Tsutomu Cuisa. — A study of accent, Research into 
its nature and scope in the light of experimental phone- 
tics, Japon (Fuzanbo publishing company), 1935, in-8, 
n-123 pages. 


T. Chiba, directeur du laboratoire de phonétique à l’école 
des langues étrangères de Tokio, a fait une très intéressante 
étude de l’accentuation dans diverses langues. Il a employé 
des tracés à l’oscillographe, qu'il ne reproduit d’ailleurs pas 
dans son livre. Il en a extrait des courbes ou fragments 
de courbes représentant les différences de hauteur et d’in- 
tensité. Il donne de nombreux tracés faits au moyen de 
ces courbes en superposition, la hauteur au-dessus, lin- 
tensité au-dessous. 

Il a analysé ainsi surtout de petites phrases de sens sen- 
siblement correspondant en anglais, allemand, français, 
japonais, chinois, coréen, hindoustani, russe et mongol (il 
y à aussi des exemples de malais, hollandais et espagnol). 
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C'est I’ « amplitude » qui lui donne une représentation 
de l'intensité ou « stress » (qu'il a mesurée en particulier 
sur les voyelles japonaises isolées; dans ce cas peut-être 
faudrait-il traduire par « tension »). Il tient compte aussi 
d’une notion de « sonorité » (p. 8-9) qui semble être sur- 
tout psychologique, et tenir à des combinaisons occasion- 
nelles de hauteur et d'intensité. 

Les spécialistes de la phonétique expérimentale pourront 
avoir à discuter les procédés d'expérience et d'exposition. 
Ici je me bornerai à signaler certains des résultats. 

Le principal me paraît être que la variation de hauteur 
ou modulation joue un très grand rôle, même dans les 
langues où l’accent de mot est essentiellement un accent 
d'intensité. 

Les différences de hauteur sont spécialement grandes en 
russe, où les grandes hauteurs correspondent dans l’en- 
semble avec les plus grandes intensités, mais avec des iné- 
galités beaucoup plus grandes. 

En anglais les différences de hauteur sont moins grandes, 
et en partie indépendantes de l'intensité (de sorte que la 
modulation joue facilement un rôle psychologique et quasi- 
syntaxique). 

En chinois, où la modulation (ton) fait partie de chaque 
mot monosyllabique, l'intensité joue un rôle spécial dans la 
mise en valeur des mots, présentant des inégalités à l’inté- 
rieur d’un monosyllabe. 

Les tons conclusifs ou interrogatifs de fin de phrase dans 
les diverses langues sont spécialement bien mis en lumière 
par les tracés. 

En conclusion, les langues suivantes sont définies comme 
ayant un accent de hauteur: chinois, japonais, coréen, 
mongol (le chinois semblerait devoir être mis à part, étant 
donné le fonctionnement du ton). Sont langues à accent 
d'intensité : le russe, l’allemand, l’anglais, l’hindoustani. 
Quant au français, faute de pouvoir bien le classer dans une 
des deux catégories (voir le développement p. 107-108), il 
lui est attribué un « accent de sonorité » ou « flexible stress- 
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pitch accent » ; ce qui reflète au fond le fait que l'accent de 
phrase domine de beaucoup l'accent du mot. 

Un appendice est consacré à la quantité, l’auteur ayant 
observé que très souvent la longueur vocalique corrobore 
l'élévation ou la plus grande intensité. 

Un résumé, surtout incomplet comme celui-ci, ne peut 
donner qu’une idée un peu faussée d’un ouvrage où toutes 
sortes de nuances accompagnent l’étude de faits qui sont 
eux-mêmes des nuances de la prononciation. Le livre devra 
être lu et relu, les tracés devront être considérés dans le 
détail, le tout devra donner lieu à de nouvelles études. En 
tous cas l’auteur a fait œuvre originale et utile. 


Marcel Conen. 


9. Arnold Wanuer. — Der Turm von Babel, Urgemeinchaft 
der Sprachen, Bäle, R. Geering, 1935, petit in-8, 452 
pages. 


L’auteur, faute de pouvoir publier un choix de 1 000 
« chaînes de mots » qui, dit-il, voudraient 3000 à 4000 
pages d'impression, donne ici un livre de méthode, avec 
partie historique, et avec des exemples assez nombreux des 
résultats qu'il croit atteindre. Les prochaines études qu'il 
annonce doivent s’intituler « Germanen und Semiten » et 
« Atlantis (alte und neue Welt) ». 

Un des mots qu'il emploie le plus souvent est « metho- 
disch ». En effet il fant reconnaître que son ouvrage est 
conçu d'une manière très cohérente et armé d’une sérieuse 
érudition linguistique — ce qui ne veut pas dire qu'il doive 
emporter la conviction. 

Pour appuyer sa théorie monogénétique, il fait d’abord 
une revue des mythes de différents peuples sur l’origine 
unique des langues (voir le titre du livre), puis un histo- 
rique des principales œuvres récentes qui vont dans le 
même sens, soit en essayant d'établir la parenté étroite de 
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familles cohérentes connues (ainsi indo-européen et sémi- 
tique) soit en recherchant l’origine unique de toutes les 
langues. 

Il écarte successivement toutes Les objections de principe : 
lorsqu'on constate en grand nombre des concordances 
comme par exemple wo/gus du latin et volk de l'allemand, 
on ne peut pas les expliquer par le hasard (le calcul des 
probabilités ne donnant qu'un nombre infime de rencontres), 
ni par des onomatopées ou analogues nées indépendam- 
ment (les mots de cette sorte sont en réalité généralement 
différents suivant les langues), ni par des emprunts ou des 
voyages de mots (dont on ne peut pas suivre l’histoire, sur- 
tout quand il s’agit de domaines éloignés présentant des 
concordances nombreuses). Se fondant sur les évolutions 
connues des morphologies à l’intérieur de divers groupes 
de langues qui peuvent en modifier radicalement l’aspect 
en un certain nombre de siècles, il affirme la légitimité 
d’études comparées fondées sur le seul vocabulaire. Il 
remarque que les mélanges de race et les déplacements de 
peuples sont bien connus, d’où la possibilité théorique de 
retrouver un même vocabulaire en divers lieux très distants 
les uns des autres. Il note que les linguistes-comparatistes 
ont réussi à grouper en familles des langues ou groupes de 
langues que l’on considérait précédemment comme isolés ; 
en particulier il s'appuie sur l’observation maintes fois 
répétée ces dernières années par A. Meillet que rien ne 
s oppose à l’idée que le comparatisme puisse une fois fonder 
solidement l’impression dès maintenant acquise pour beau- 
coup que les langues des « blancs » (indo-européens, sémites, 
finno-ougriens) peuvent avoir une origine commune. 

On peut ajouter, dans le même sens, que A. Meillet 
disait aussi qu'aucun des langages connus ne montrait un 
fonctionnement complètement divergent et inconcevable 
aux usagers des autres langages. Et aussi que les anthro- 
pologues traitent toute l'humanité comme un seul genre et 
n’ont aucune preuve contre sa monogénèse. 

D'autre part A. Wadler écarte franchement et consciem- 
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ment, mais imprudemment, la règle jusqu'ici admise par les 
comparatistes de ne rapprocher (emprunts et mots voya- 
geurs à part) que les plus anciennes formes historiquement 
discernables de chaque groupe ou de chaque famille, telles 
qu’on peut les reconstituer au moyen des documents connus 
et des méthodes comparatives. Il dit que c’est la agir en 
« philologue », tandis que le « linguiste » aurait d’après 
lui le droit de rapprocher les mots qui se ressemblent effec- 
tivement, même dans des langues modernes de familles 
différentes et de domaines géographiques très distants 
(Europe, Japon, Amérique, etc.). Reconnaissons qu’il 
s'appuie encore ici sur un fait établi, à savoir qu'une 
même langue peut contenir des états très différents d’un 
même mot (comme les mots « populaires » et les mots 
« savants » du francais, ou les nombreux doublets du voca- 
bulaire arabe). 

Mais A. Wadler se donne encore à lui-même de bien 
grandes facilités pour les rapprochements de mots, et il 
n’est pas difficile de voir combien, ainsi construit, son 
édifice manque de base. 

En effet il estime et affirme que tous les phénomènes 
d'évolution connus ont pu se produire en tous endroits (ne 
disons pas dans toutes les langues, puisque pour lui il s’agit 
toujours d’une seule et même langue), de sorte que sans 
sastreindre à suivre « philologiquement » les histoires ni 
rechercher les connexions de chaque système de langue, on 
a le droit de réunir tous les mots qui par rapport les uns 
aux autres montrent par exemple une alternance k-s (5) ou 
k-h (zéro), une prothèse de s (8), ete. 

D'autre part, s'appuyant encore ici sur des faits connus de 
développements sémantiques variés, il affirme la légitimité 
— mieux, l'obligation — de rapprocher des termes de sens 
non identiques, mais s’enchainant réciproquement dans des 
groupements de sens (lesquels sont eux-mêmes suggérés 
par certaines des homonymies qu'il croit reconnaitre), tels 
que « œil-lumière-feu ». 

Les « résultats » ainsi atteints ne sauraient assurément 
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pas passer pour établis aux yeux des linguistes. Voyons 
quelques points. 

Tout d’abord les listes massives de rapprochements 
séduisants, et surtout rappelées d'après d’autres auteurs, 
concernent principalement lindo-européen et le sémitique 
(ou chamito-sémitique). Ici il est possible qu’on touche à 
une parenté démontrable, entre des groupes d’ailleurs géo- 
graphiquement contigus, et qui montrent des ressemblances 
de structure; mais surtout il semble qu'on puisse expliquer 
beaucoup des concordances par des emprunts en groupe sur 
des points de contact (soit réciproques, soit à une « troisième 
langue », considération que A. Wadler écarte sans bonne 
raison), ou par des « voyages » de mots isolés. 

D’autres concordances, touchant par exemple le domaine 
ci-dessus défini et le Japon, pourraient attester des 
« voyages de mots » plus étendus et divergents, par exemple 
au départ d'anciens centres de civilisation de l’oc&an Indien 
ou du Pacifique. A cet égard les listes établies par A. Wadler 
pourront être à l’occasion consultées, au même titre que les 
collections de Trombetti. Enfin le hasard ne doit pas être 
exclu. Car si l'auteur a relativement beau jeu contre chaque 
principe d'explication pris à part, l’un ou l’autre peut jouer 
suivant les cas, en face d’un petit nombre de concordances 
en chaque point. 

Or le nombre de concordances ne devient réellement 
grand que si on admet toutes les mutations phonétiques et 
sémantiques demandées par l’auteur ; non qu'il ne s'impose 
des limites (ce qui lui permet de se croire toujours dans 
une saine méthode), mais parce qu'il les étend si loin qu’au- 
cune preuve n’est plus possible, et que fatalement il vient 
en contradiction avec des faits historiquement connus. 

Voir par exemple p. 321 le rapprochement : latin /e-mena, 
anglais wo-man, vieux-japonais wo-mina. Jignore si on 
sait quelque chose sur histoire du mot japonais ; on ad- 
met que woman veut dire « femme (wefe) — être humain » ; 
mais il semble qu'aucun latiniste comparatiste ne renoncera 
à voir dans fe- le même radical que dans le gree Orkus, 
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etc. ni n’acceptera de voir dans la fin du mot le radical de 
homo, -inis. 

Voir encore p. 336 cette interrogation « qu'est donc le 
sémilique ‘ayn [« œil, source »| sinon une métamorphose 
du nom primitif agne (dieu du feu, feu)? »: la réponse, qui 
paraît si évidemment affirmative à l’auteur, paraîtra négative 
à presque tout le monde. 

Voir enfin à titre d'exemple (p. 356) cette série de rap- 
prochements que je reproduis sans discuter aucun détail : 
hébreu g-d-r « entourer d’une haie », et aussi « claie », 
berbère agadir « château-fort », arabe gadir-a « parcage » 
= allemand gatter, gitter « grille », anglais to-gether « en- 
semble » — allemand £fter (mot Souabe désignant la limite 
d’un enclos, p. 194), latin atr-tum, hébreu hdr « chambre, 
appartement » — hébreu ‘dr « troupeau », Asr « pare, cour, 
etc. », égyptien #-d-r « troupeau », arabe hdr (?) « cour, 
camp fortifié », latin castr-um — hébreu ktr « entourer, 
couronne » — ancien péruvien kotsor « cercle », japonais 
kazur-a « longue tige, sarment », Ausar-i « chaîne », 
hotor-i « environs ». D'où l'équation: Amérique kotsor, 
Europe gutter, Afrique ?-d-r, Asie keter. 

La plupart des lecteurs linguistes se contenteront sans 
doute de sourire, comme A. Wadler se plaint en maints 
endroits qu’on l'ait fait pour divers de ses prédécesseurs, 
malgré leur sérieuse ardeur au travail, qui n’est pas en 
question. 

Mais il ne faut pas sous-estimer certains dangers que 
peuvent faire courir à la linguistique des ouvrages comme 
celui-ci, précisément par Villusion de fondements sérieux 
qu'ils peuvent donner à certains lecteurs mal armés, et c’est 
pourquoi je me suis arrêté à celui-ci assez longuement (voir 
en outre les comptes rendus suivants). 

La bonne methode est, malgré la déception qu’on peut 
éprouver en présence de certaines absences de conclusions 
de la linguistique historique, de se rendre compte qu’on 
ignore presque tout de la préhistoire de nos langues, de 
maintenir que les mots ne sont pas des fossiles sur la forme 
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desquels on pourrait établir sans preuves toutes sortes de 
rapports par des vues de l’esprit. 

Il faut chercher patiemment à reconnaitre des rapports 
historiques qui puissent étre étayés par des faisceaux de 
preuves solides, et d’autre part continuer à étudier — 
patiemment aussi et sans conclusions prématurées — les 
conditions générales de l’évolution et du fonctionnement des 
systèmes de langues. 

Marcel Conen. 


10. K. Herman. — Die Anfänge der menschlichen Spra- 
che. I. Plan für die Erforschung der ältesten Sprach- 
stufen, Prag (Taussig und Taussig) 1936, in-8, 156 pages, 
60 kr. 


Avant la constitution d’une linguistique historique et les 
premiers essais d’une linguistique générale, diverses tentali- 
ves ont été faites pour se figurer l’origine du langage. Dans 
l’état présent de la recherche, des personnes s’adonnant à la 
linguistique n’ont pas la patience de poursuivre les études 
historiques ou les analyses des états de langues connus, 
mais sont pressées de construire de vastes synthèses sur tout 
le développement des langues, et leurs ouvrages risquent 
d’être d'autant plus dangereux qu’ils se présentent avec un 
appareil d’erudition et de logique plus développé. 

Dans le livre de K. Herman, une longue introduction 
expose de manière raisonnable un certain nombre de prin- 
cipes sur lesquels les linguistes sont d'accord, parle sage- 
ment des moyens de communication des animaux, du langage 
enfantin, de l'aspect social des langues, etc. 

Puis on passe au chapitre 2: les premiers débuts de la 
langue humaine. Quelques articulations enfantines sont in- 
terprétées beaucoup plus par raisonnement que par véritable 
observation soit de ce langage lui-même, soit des langues où 
s’observent des mots qu'on peut rattacher au langage 
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enfantin («maman », « papa ») ; immédiatement après les 
notions soi-disant « acquises » sont extrapolées et trans- 
portées au langage supposé des premiers hommes (p. 88 et 
suiv.). L'auteur ne prétend pas apporter des hypothèses pro- 
prement dites, mais des assertions (Behauptung). Et voici 
ce qui est proposé au lecteur : un « type primitif d’articulation 
significative » (Ursprachmodell) ; AMm, voulant dire « avoir 
dans la bouche ou dans l'estomac », « posséder », etc. (d’où 
par exemple, beaucoup plus tard, le possessif latin, etc. de 
première personne singulier, le verbe amare, etc.) ; un type 
; mPh, exprimant les idées de « prendre, s'approprier », 
etc. ; un type ! nTh, avec la valeur «obtenir, atteindre, 
viser », etc. ; un type !ssS'ss, simplifié en ! S avec la valeur 
« expérimenter, constater ». 

Le 3° chapitre s’inlitule: « les plus anciens stades de déve- 
loppement des systèmes d’intercompréhension par le 
langage ». Comme l’auteur désire d’abord appliquer ses vues 
à une histoire du latin (ce qui semble devoir faire l’objet de 
son prochain volume), un tableau est d’abord donné de la 
préhistoire indo-europeenne et spécialement italique, dont 
le premier stade (voir p. 101) est du « préindo-européen sans 
flexion ou au moins avec d’autres types morphologiques que 
la flexion indo-européenne », et on est invité (p. 106) à 
concevoir un premier stade où chaque phrase est un seul 
son, un second stade où à côlé des phrases à un seul son 
apparaissent des mots de plusieurs sons, etc., et ainsi de 
suite. 

Ces vues de l'esprit sont données dans la conclusion 
comme une hypothèse et un plan de travail, et il est évident 
que l’auteur croit remplir au mieux sa tâche en présentant 
un tableau si bien ordonné, que de vraisemblable il pourra 
passer au stade acquis, la preuve résultant de la seule 
cohérence des raisonnements, les vérifications étant faites 
par l'interprétation de tel ou tel mot latin ou autre au 
moyen des affirmations précédemment émises. 

Arbitrairement, l’auteur entend établir des relations 
entre divers des stades qu’il reconstitue et des étages de 
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la civilisation tels que les cataloguent les paléontologues. 

Le danger de telles entreprises est grand, siles linguistes 
ne réagissent pas. Danger à l’intérieur de la linguistique. Car 
Kr. Herman s'appuie sur divers prédécesseurs, et à beaucoup 
d’egards, creuse un sillon ouvert par W. Schmidt, qu'il cite BR 
souvent (mise en rapport par exemple de telle construction 


avec tel type de société de primitifs) ; et il ne manque pas a 
d’esprits sujets à être séduits prématurément par l'appétit , 7 
de grandes constructions archéologiques qui expliqueraient ‘3 
entièrement le multiforme présent. Danger extérieur : car Sa A 
des gens non au fait du travail linguistique sont trop souvent ay 
enclins à faire un succès à des spécialistes qui, avec lap- = 
parence trompeuse d’un travail sérieux, leur offrent soi- ie 
disant une de ces synthèses qu'on aimerait pouvoir i$ 
demander à toute science. ; 

L'esprit scientifique doit être plus exigeant, et d’abord £ 


marquer les limites de la connaissance. C’est la condition ‘ 
même du progrès méthodique de la recherche et de l’établis- 
sement matériel de nouvelles connaissances véritables. 


GER 


Marcel COHEN. 


41. Heinrich von Puror. — Die Entstehung der Sprache. 
Edition populaire en livraisons (chacune d’une feuille 
in-8), chez l’auteur, Leipzig, 8 fascicules [au moins] parus 
en 1935-1936 ; souscription à l'ouvrage complet 12 mk. 


L’avant-propos de l’auteur dit que cet ouvrage se rattache 3 
à un de ses livres antérieurs Völker aus Gottes Athems ; des Ci 
comptes rendus insérés à la couverture du fascicule 4 nous x 
apprennent que l’auteur a reçu une lettre autographe de IR 

ate © . oe \ ? = ES 1 
félicitation du Führer à l’occasion de ses 70 ans et qu’il a 4 
publié aussi un livre intitulé Æelgoland-Herligland, pré- oe 
tendant montrer que l’ilot d’Heligoland dans la mer du Nord 4 
serait l’ancien centre du monde occidental, comprenant avec À 
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Le premier chapitre est consacré à la langue des gestes, 
le second à la langue consonantique, le quatrième à la dé- 
couverte des voyelles, et à la joie attachée aux voyelles. 

A partir du chapitre rx, commence une vaste revue de 
mots à dentales, labiales, etc. en toutes sortes de langues 
connues. 

Voici un extrait de la page 57: « En retournant ¢a on 
obtient at... Atlantis commence par at... De même le mot 
allemand atem, vha. atam, indien atma, atlantien at/am. 
C’est aussi le début des noms de la province grecque attıka... 
et de la déesse athene, née du souffle (Athem) du dieu 
Zeus... Donc at signifie fondamentalement « souffle ». 

Ces indications suffisent pour faire connaître le caractère 
de l’ouvrage. 

Les linguistes seront portés à hausser les épaules et à ne 
pas s'inquiéter d’une méthode aussi éloignée de leurs 
démarches habituelles. Mais qui sait le retentissement que 
peut avoir une telle collection de reconstructions arbitraires 
vis-à-vis de tel ou tel public et dans telle ou telle ambiance ? 
D'autant plus que certains de ceux qui ont réellement 
pénétré la littérature linguistique pratiquent de vastes 
constructions ou reconstructions intuitives qui ne sont pas 
fondamentalement différentes (voir les deux comptes rendus 
précédents). 

Marcel Conen. 


14. G. K. Zwr. — The Psycho-biology of language, an 
Introduction to dynamic philology. Londres, G. Rout- 
ledge, 1936, in-8, 1x-336 p. 


Edition britannique du volume analysé dans le Bulletin 
de l’an dernier (n° 10, p. 8). 
Jules Brocn. 
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15. O. E. Jounson. — Tense significance as the time of 
the action. Language Dissertations publ. by the Lin- 
guistic Soc. of America, Philadelphia, 1936, t. 21 ; in-8°, 
96 p. 


Sil paraît dans une collection linguistique, ce petit 
ouvrage ne présente aucun fait de caractère profondément 
linguistique ; il n’y a rien sur la façon dont le temps s’ex- 
prime dans le langage ; il n’expose que des vues générales 
relatives au temps et même le grammairien n’y trouvera 
aucun profit. 

Dans la bibliographie il n’est pas fait mention du travail 
si original de notre confrère, M. Guillaume, qui porte sur 
l'expression du temps dans le langage. 


A. M. 


16. Hourzacer (Marie-Elisabeth). — Unconscious Sound 
and Sense-Assimilations. Amsterdam(H.J. Paris), 1935. 
In-8, xu et 194 p. 


La thèse de M'* Houtzager est consacrée aux cas des éty- 
mologies populaires de l’anglais, de l'allemand, du hollan- 
dais et du suédois. Dans une introduction elle discute les 
conditions générales de ces changements. Elle arrive au 
résultat que ce sont des associations de sens qui jouent le 
plus grand röle dans les changements de cette sorte, mais 
qu'il faut aussi tenir compte des facteurs physiologiques. 
Elle a sans doute raison. Toutefois, il existe des étymologies 
populaires où le sens ne compte pas du tout. Ainsi v. angl. 
myderce, mydrece, medrece « coffret » a été emprunté par 
le vieux norrois sous la forme de mjoSdrekka, par associa- 
tion avec mjo& « hydromel » et drekka « boire », bien que 
le coffret en question n’ait eu aucun rapport avec l'hydromel. 

Le gros du livre est composé de listes de cas d’étymolo- 
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gies populaires dans les langues mentionnées ainsi que 
dans des noms de lieu anglais. C’est un travail utile; les 
cas expliqués sont intéressants et souvent amusants. Il va 
de soi que, dans bien des cas, les explications proposées 
sont assez hypothétiques ; cela tient à la nature même des 
conditions de changement. Quand M'* Houtzager propose 
d'expliquer le suédois det dr ugglor Ü mossen « il ya an- 
guille sous roche », non pas par une transformation de u/var 
« loups » sous l'influence du danois det er ulve ! mosen, mais 
par ödler « lézards », elle oublie que mose signifie non pas 
seulement « marécage », mais aussi les terres plus ou moins 
marécageuses qui entourent les champs cultivés et où, au 
moyen age, les loups étaient nombreux. Encore au 
xvu* siècle les loups faisaient ravages au Danemark et ils 
n’ont disparu du Sud de la péninsule scandinave qu’au siècle 


dernier. Alf SOMMERFELT. 


17. K. Jaserc. — Aspects géographiques du langage 
(avec 19 cartes). Paris (Droz), 1936, in-8°, 108 p. 


M. Jaberg, qui, avec M. Jud, prépare et dirige l’atlas 
linguistique de l'Italie et de la Suisse méridionale, a été 
invité par le Collège de France en 1933 à faire des confé- 
rences sur les résultats de ce beau travail. I] publie ici ces 
conférences : la première, toute générale, sur les « atlas 
linguistiques », la seconde sur les « aires sémantiques », 
la troisième sur les « aires morphologiques ». 

Il s'attache à présenter les faits dans leur réalité. Avec 
raison il s’abstient d’enclore les aires par des lignes rigides. 
Il obtient ainsi des résultats de détail précieux : par exemple 
on aperçoit comment s'explique le sens de « chercher » 
par cerecare qu'on est bien obligé de supposer. Et nombre 
d’autres faits. On voit aussi comment il faut renoncer aux 
étymologies trop simples. 


A. M. 
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18. G. von LanGexnove. — Lingurstische Studiön. I, 
Anvers (« De Sikkel »), in-8°, xxv-163 p. (Publ. de la 
fac. des Lettres de Gand) liv. 77°). 


La première partie du mémoire de M. v. Langenhove 
concerne presque exclusivement des problèmes généraux. 
Il ya notamment une étude sur ce que l’on peut tirer des 
faits linguistiques sur des questions relatives à la religion ; 
cette étude n’a rien de personnel, elle n’ajoute à peu près 
rien à ce qui a été remarqué depuis longtemps sur la ques- 
tion. I n'y a pas non plus grand chose de personnel dans 
ce qu'il dit de certains faits germaniques, ainsi ce qu’il dit 
à propos de #4 > -ss-. 

AM. 


19. Cu. Guienenert. — Le Monde juif vers le temps de 
Jésus. Paris (La Renaissance du livre), 1935, in-8°, 
p- xv1-367 (L’evolution de l'humanité, XX VII). 


Pour étudier l'histoire du vocabulaire, il faut d’abord être 
au clair sur les faits historiques ; si l’on veut examiner 
l’histoire des mots du vocabulaire religieux, il est indis- 
pensable de connaître l’histoire des notions religieuses. 
Qui, par exemple, veut traiter du mot église doit savoir ce 
qu’étaient ces réunions religieuses qu’&voque le mot éghse. 
C’est dans le milieu juif que s’est développé usage de ces réu- 
nions et c’est donc de la synagogue que doit partir l’étude 
du mot 2452 que le latin a emprunté. 


A. M. 
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INDO-EUROPÉEN 
* (Voir aussi n° 41, 69, 101, 118, 119, 138.) 


20. Germanen und Indogermanen. Festschrift fir Herman 
Hirt, herausgegeben von Helmut Arnrz. Heidelberg, 
Carl Winter, 1936. — 2 vol. in-8° (I, xvı-436 p.; II, 
vill-623 p.). 


Il est heureux que le recueil destiné à fêter le 70° anni- 
versaire de M. Herman Hirt ait pris la forme d’un véritable 
ouvrage collectif et non pas d’un ensemble d'articles 
disparates. I] est juste que ce recueil soit exclusivement 
consacré au problème indo-européen, dont M. Hirt na 
cessé de s'occuper avec une constance et une vivacité 
d'esprit auxquelles rendent hommage ceux même qui ne 
pratiquent pas les mêmes méthodes. Il est naturel enfin, 
dans les circonstances présentes, que la discussion du pro- 
blème indo-européen par des savants en grande majorité 
allemands ou de langue allemande se soit concentrée plus 
spécialement sur les origines germaniques. Si la masse et 
la diversité des articles qui composent ces deux gros volumes 
nous empêchent d’en rendre compte en détail, on doit néan- 
moins remercier l'organisateur de l’entreprise, M. Helmut 
Arntz, qui a su réunir tant de collaborateurs, assigner à 
chacun d’eux une tâche précise et assembler toutes ces 
contributions en un ouvrage relativement homogène et 
vraiment instructif. La science ne peut-que gagner à cette 
mise en commun des ressources de plusieurs disciplines, si 
ceux qui les représentent savent rester dans les limites de 
leur tâche et travailler sans idée préconçue. 

A ce point de vue, les deux volumes ne se ressemblent 
pas. Le premier, qui porte entièrement sur la préhistoire 
archéologique, culturelle, ethnique et anthropologique des 
Indo-Européens et qui par la échappe à la présente rubrique, 
est bien plus dogmatique que le second et tend nettement à 
identifier « germanisch » à « indogermanisch ». Par 
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exemple, M. Strzygowski intitule son article : « Warum 
kann für den vergleichenden Kunstforscher nur der hohe 
Norden Europas als Ausgangspunkt der Indogermanen in 
Frage kommen »? M. Schachermeyr, dès la première 
phrase, affirme comme un axiome que la famille indo- 
européenne doit sa formation à la « race nordique ». 
M. Hauer termine par ces mots : « Nordisches Wesen ist 
letzthin bestimmendes Schicksal der indogermanischen 
Welt». M. O. Reche dit de même : « Indogermanen sind 
ursprünglich Angehörige der Nordischen Rasse », et plus 
nettement encore : « Nordische Rasse und völkisches und 
sprachliches Indogermanentum sind von Haus aus iden- 
tisch » (p. 314). C’est qu’aussi bien la plupart des collabo- 
rateurs s’inspirent des théories de M. Günther. L’influence 
de ce dernier se manifeste directement dans l’article : « Indo- 
germanentum und Germanentum, rassenkundlich betra- 
chtet, vom Nordischen Ring unter Beratung durch Hans F. 
K. Günther » (p. 317 sq.) qui se termine sur l’espoir que, 
comme l’a fait Allemagne nationale-socialiste, les autres 
peuples germaniques sauront éviter, par la « Rassenpflege », 
les mélanges raciaux qui ont affaibli et finalement ruiné la 
« nordische Herrenschicht ». On appréciera par contraste la 
réserve où se tient M. Streng qui envisage, avec la prudence 
qui s impose, une origine asiatique des Germains (p. 429) 
et qui déclare à propos des groupes sanguins (p. 430) : 
« Die Blutgruppenforschung ist noch ganz im Anfange 
begriffen; und was die Zahlen heute zu zeigen scheinen, 
kann sich vielleicht mit der Zeit als irrtümliche Scheinbil- 
der entpuppen ». Cela ne veut pas dire qu’on ne trouvera 
pas dans plusieurs de ces articles, notamment dans celui, 
richement documenté, de M. Flor (p. 69-129), abondante 
matière à réflexion. | 

Le second volume, consacré exclusivement aux études 
linguistiques et qui compte une quarantaine de collabora- 
teurs, dont plusieurs finnois, français et italiens, apporte 
des contributions plus limitées, partant plus précises. 
Chacun n’a eu à traiter qu'un aspect du vaste problème 
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indo-européen, sans se préoccuper de la solution d'ensemble. 
Il est vrai qu’à certains endroits où une allusion était faite 
à l'hypothèse d’une origine asiatique, l'éditeur intervient 
discrètement en note (cf. p. 180, n. 1; p. 240, n. 1). Mais 
cette division du travail ne nuit pas sérieusement à l’unité 
de l’ouvrage, qui comprend à la fois la distribution ancienne 
des dialectes, les rapports de lindo-européen avec les autres 
groupes linguistiques et plus spécialement la préhistoire 
linguistique des Germains. Après un aperçu du dévelop- 
pement de la linguistique indo-europeenne (Stegmann 
von Pritzwald) et un rappel des idées de M. Hirt (Arntz), 
les principaux articles se distribuent comme suit: répar- 
tition des langues dans le bassin égéen (Brandenstein) ; 
rapports de l’indo-européen avec le sémitique et le sumérien 
(Schott); position du lappon (Ravila); emprunts indo- 
européens en finno-ougrien (Kalima); langues caucasiennes 
(Dumézil); caractère indo-européen du lycien et du lydien 
(Meriggi); basque et ibère (Lacombe et Lafon); relations 
de l’indo-européen avec l’altaïque, l’austronésien, le chinois, 
le dravidien, le grönlandais, le coréen, l’ouralien (Jensen) ; 
apparition des Indo-Européens (Friedrich); position du 
tokharien (Meillet ; Benveniste'), du ligure (Krahe). Ici plus 
spécialement au point de vue germanique : indo-européen 
et germanique (Karstien ; Ammann); mutation consonan- 
tique (Schmitt); germanique commun (Arntz); formation 
de allemand (Stroh); préhistoire toponymique et ethnique 
(Gutenbrunner; Karsten; Much); origine des Italiques 
(Much); rapports du germanique avec l’italique (Devoto), 
avec Villyrien (Krahe). Signalons en outre, les articles de 
M. Sommer sur le nom hittite de la « bouche » a); de 
M. Pedersen sur le mot vénète ekupedaris qu’il interprète 
par « Grabstein » en comparant eku- à gr. vixss et -pedaris 
à gr. rérpa; de M. Krause sur le mot d’origine germanique 
framea, qui représenterait *framja « die Vorwärtsdrin- 

1. Je déplore les nombreuses fautes d'impression qui subsistent 


dans mon article: une seule épreuve m'a élé soumise, el l’on n’a pas 
tenu compte de toutes mes corrections. 
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gende», dérivé de frama-, gr. xpdu0z. Une bibliographie 
des écrits de M. Hirt et plusieurs index terminent le 
volume. | 

De ces articles si variés, on ne saurait attendre que se 
dégage une conclusion unique, ni même une conclusion 
nette. Les linguistes se sont montrés moins affirmatifs que 
les préhistoriens. Du côté des germanistes, on remarque 
néanmoins un effort sensible pour expliquer par un déve- 
loppement purement interne la principale innovation : la 
mutation consonantique. La théorie du substrat est forte- 
ment combattue. Ce qui empêche aussi de formuler une 
impression d'ensemble est que plusieurs portions du sujet 
n'ont pas été traitées : il n’y a rien ici qui se rapporte direc- 
tement à l’indo-iranien. au grec, à l’arménien, au thraco- 
phrygien ni au slave; le plan a été conçu, dans sa partie 
indo-européenne, sous un angle trop « occidental ». Enfin 
les rapports de lindo-européen avec les autres langues sont 
examinés de manière très différente : en face de l’exposé 
très prudent de M. Friedrich sur l’apparition des Indo- 
Européens, la reconstruction, par M. Schott, d’une phoné- 


‘ tique comparée du sémitique, du sumérien et de l’indo- 


européen frappe par sa hardiesse. Mais quelles qu’en soient 
les inégalités, fatales, et les lacunes, peut-être inévitables 
aussi, ce volume offre sur beaucoup de points un bilan 
exact de nos connaissances et apporte mainte suggestion 
neuve. On le recommandera vivement à tous ceux qui 
auront à traiter, à un point de vue quelconque, de l’histoire 


et des parentés de l’indo-européen ou du germanique. 


E. BENVENISTE. 


31. Emile Benveniste. — Origines de la formation des 
noms en indo-européen, t. 1. Paris, Maisonneuve, 1935. 
224 p. 8°. 


La thèse de doctorat de M. Benveniste fera époque dans 
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l’histoire de la linguistique indo-européenne. Elle renverse 
les théories admises et enseignées depuis quarante ans sur 
la forme des racines, c’est-à-dire la base même de la mor- 
phologie. Elle remet en discussion toute la structure de la 
langue. La question du vocalisme indo-européen dans ses 
rapports avec la forme des mots pouvait sembler définitive- 
ment réglée. Cela est changé désormais. Les jeunes gens 
qui auront appris de M. Benveniste la linguistique nouvelle 
considéreront l’enseignement de leurs vieux maîtres des 
mêmes yeux dont ceux-ci regardaient l’alphaisme de 
Schleicher. 

Il faut croire que le moment était venu d’une transfor- 
mation aussi capitale. En même temps que la thèse de 
M. Benveniste, paraissait de M. Jerzy Kurylowicz un pre- 
mier volume d'Etudes indoeuropéennes, où une révision 
des doctrines en cours aboutissait à des conclusions assez 
semblables (voir Bull. Soc. Linguist., XXXVI, p. 20). 
Sans s'être concertés, ces deux jeunes savants, travaillant 
indépendamment à une même tâche, se sont trouvés d’ac- 
cord sur certains points essentiels qui touchent au fond 
même de la langue. C’est pour le résultat de leurs recherches 
une garantie de vraisemblance autant qu'une preuve d’op- 
portunité. 

À vrai dire, si hardi novateur que soit M. Benveniste dans 
ses conclusions, il se montre dans sa méthode rigoureuse- 
ment traditionnaliste. Il est parti de la doctrine de F. de 
Saussure et de son maitre Antoine Meillet. C’est en appli- 
quant avec exactitude les principes qu'il a reçus d’eux, qu'il 
réussit à les dépasser. Son livre est le triomphe de la mé- 
thode comparative. Ce n’est pas un mince mérite d’avoir 
prouvé la vitalité toujours féconde du comparatisme en un 
moment où certains feignaient de le croire mort ou en tout 
cas frappé de stérilité. D’excellents esprits s’en détournaient 
pour demander à d’autres méthodes le renouvellement de 
la linguistique. La méthode comparative semblait avoir 
porté tous ses fruits ; on n’en attendait plus que de menues 
retouches sur des points de détail en faisant usage des 
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receltes consacrées. M. Benveniste la remet en honneur de 
façon magistrale, et en tire des conclusions d’une portée 
insoupçonnée. 

Comme M. Kurylowiez, il a été grandement aidé dans sa 
tâche par la connaissance du hittite. Sans le hittite, la plupart 
de ses hypothèses seraient indémontrables: l’idée même 
ne lui en serait pas venue; elles auraient paru fantaisistes 


‚ aux linguistes d’il y a trente ans. Il est naturel qu’une langue 


nouvelle, d’un type si archaïque et si aberrant, s’ajoutant à 
celles que l’on connaissait déjà, ait singulièrement élargi le 
champ de la comparaison. Grâce au hittite, le caractère 
consonantique de l’a, qui avait été seulement pressenti par 
une vue géniale de Ferdinand de Saussure, est devenu 
une vérité assurée. Bien mieux, on a pu reconnaitre deux, 
et même avec MM. Benveniste et Kuryfowicz, trois a difle- 
rents. Cette découverte a transformé la théorie des racines 
et donné une idée tout autre de la morphologie primitive. 
L’indo-europeen, dont l’enseignement habituel faisait une 
sorte de façade sans profondeur, apparaît désormais dans 
la perspective de l’histoire sur des plans qui en fragmentent 
le détail et qui en font saisir le développement. Ce n’est plus 
un répertoire de symboles immuables, produits d’un empi- 
risme assez superficiel ; c’est un organisme en mouvement ; 
c’est « une langue en devenir, offrant dans ses formes la 
même diversité d’origine et de date qu’une langue histori- 
que et permettant à son tour, quoique restituée, une ana- 
lyse génétique » (p. 2). 

La façon dont l'ouvrage est composé n’en est pas le 
moindre intérêt. Les novices le jugeront difficile à lire, et 
il suppose en effet un lecteur déjà initié. Ce n’est pas l’ex- 
posé dogmatique d’une doctrine, c'est l'historique du che- 
minement d’une pensée. On assiste émerveillé à cette créa- 
tion continue qui se poursuit de déduction en déduction 
avec une rigueur quasi mathématique. Parti de l'alternance 
de r et de n dans certains thèmes nominaux, M. Benve- 
niste a vu dans cet archaïsme un des traits les plus frap- 
pants de la morphologie indo-européenne ; il a reconnu que 
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la même alternance s’étendait à d’autres éléments comme 
/, 7 et uw; il s’est appliqué à définir et à classer ces types 
d’alternance ; ce qui l’a conduit à poser et à discuter le 
problème du locatif singulier et celui, qui est connexe, de 
Vinfinitif. La liaison qu'il établit entre ces questions est 
rigoureusement déductive ; c’est le fruit d'une logique irré- 
prochable, soutenue d’une érudition solide et précise. 

Chaque étape du développement est marquée par une 
critique décisive des doctrines antérieures et par un effort 
positif de construction progressive et ordonnée. On peut 
citer comme un modèle, pour l'élégance et la solidité de la 
démonstration, la critique qui est faite p. 31 du rapproche- 
ment de skr. kravih et de gr. »p&as. Les deux formes sem- 
blaient se recouvrir exactement et on pouvait les considérer 
comme les survivances d’un même prototype. L’argumen- 
tation de M. Benveniste est convaincante et ne laisse pas 
subsister la possibilité d’un rapprochement. Il en va de 
même pp. 118 et 129 du cypriote dsFeyaı comparé au sans- 
krit daväne. En dénonçant les anomalies, la méthode met 
en évidence la rigueur du système. Ainsi elle impose de 
reconnaître (p. 163) dans skr. Arinatl et irl. erenaim d’an- 
ciens dénominatifs et non d’anciens présents à infixe. 

Le raisonnement culmine dans le chapitre ıx, ou se 
déploie une ample conception de la racine indo-européenne, 
avec une riche variété de prolongements. C’est le bouquet 
du feu d'artifice, qui retombe alors en traits lumineux, 
destinés à éclairer tous les replis secrets de la grammaire. 
L'auteur se réserve d’en étudier à loisir tous les effets ; il 
n'en suit ici que quelques-uns, portant sur la valeur de 
Vaffixe dh et sur la structure des plus anciens dérivés 
nominaux. C'est ainsi quil aboutit à constater que la 
flexion en r-n, dont il est parti, n'est pas primitive en 
indo-européen. Archaique à coup sûr, elle se laisse analy- 
ser et interpréter. C'est une tentative faite pour intégrer 
aux cadres nouveaux de la flexion de multiples dérivés 
anciens indépendants les uns des autres ; c’est un assem- 
blage hétéroclite de formes empruntées à des systèmes très 
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différents, unifiées après coup el souvent sans cohérence 
(p. 187). 

On peut juger par cet exemple du point où l'application 
de la méthode comparative a conduit M. Benveniste. Il fait 
reculer l’indo-europeen jusqu'à un passé tellement lointain 
qu'on en éprouve le vertige. Il va sans dire que la nouvelle 
perspective déforme singulièrement l'idée qu’on avait jus- 
qu'ici de la structure de la langue. Plus de racines disyl- 
labiques ! Plus de racines à voyelle longue ! C’est le résultat 
de la nouvelle conception de l’a. Bien mieux. Plus de racines 
à diphtongue suivie de consonne! Dans cette nouvelle 
théorie, certaines affirmations provoqueront sans doute des 
objections, en tout cas des étonnements. On peut juger 
surprenant que M. Benveniste ramène toutes les racines à 
une forme trilitère, de type consonne + voyelle + consonne, 
en excluant l’idée d’une comparaison avec le schème conso- 
nantique de la racine semitique. Il y a cependant une diffé- 
rence de valeur entre les consonnes et la voyelle, par le 
fait que la voyelle reste sujette à alternance et même 
quelle peut manquer suivant les conditions morphologiques. 
On ne voit pas pourquoi l’état e de la racine bénéficierait 
d’un privilège, que rien ne justifie dans l’emploi que la 
langue en fait. 

M. Benveniste a dü se créer une terminologie nouvelle 
pour distinguer le suffixe de l'élargissement. On peut regret- 
ter qu’en conséquence il appelle élargissement et non suffixe 
le s de l’aoriste sigmatique. N’eüt-il pas mieux valu distin- 
guer deux types d’élargissement, l’un avec alternance voca- 
lique, l’autre sans alternance, en laissant le mot suffixe 
disponible pour l’usage qu’on en fait couramment. Mais ce 
n’est là qu’un fait de détail, et de pure nomenclature. 

Voici qui est plus important. L'absence de discrimination 
entre voyelle et consonne dans la définition de la racine 
entraine à considérer (p. 172) la voyelle thématique comme 
un simple élargissement. Mais comment soutenir que la 
voyelle thématique soit dépourvue de degré plein, puisqu'elle 
est elle-même sujette à alternance. La rigueur de ses prin- 
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cipes conduit l’auteur à créer des schémas algébriques dont 
on aimerait à se représenter la projection dans la réalité de 
la langue parlée. Sur ce point particulier, il semble qu’il 
n’ait pas suffisamment expliqué la différence qu'il établit 
entre la valeur phonétique de la voyelle e et son rôle mor- 
phologique. 

Il faut laisser au temps et à M. Benveniste lui-même le 
soin d’accoutumer les esprits à une doctrine aussi nouvelle. 
Elle mérite des discussions qui appelleront des éclaircisse- 
ments. Il faudra d’abord la compléter et en dégager toutes 
les conséquences qu’elle comporte sur des questions fonda- 
mentales que M. Benveniste laisse volontairement dans son 
livre à l’état diffus, sans se prononcer positivement : les 
rapports morphologiques et chronologiques du nom et du 
verbe, le développement des genres, la constitution de la 
flexion. Il faudra aussi la confronter avec les hypothèses en 
cours, d’ailleurs divergentes, sur la dispersion et les relations 
réciproques des dialectes indo-européens. Le livre suggère 
ainsi une longue série de recherches qui devront mettre au 
point de façon nouvelle, dans son extension complète et sa 
portée, l’histoire de l’indo-européen. 

C’est l’indo-européen lui-même qui sort transformé de 
l'épreuve à laquelle il a été soumis. Les linguistes spécialisés 
dans l’étude d’un seul groupe de langues se demanderont 
avec inquiétude ce qui en reste d’intact, qu'ils puissent 
appliquer à leur discipline, après que M. Benveniste a 
passé. Devront-ils désapprendre leurs notions de grammaire 
comparée et rejeter les principes sur lesquels s’établissait 
jusqu'ici l’histoire de chaque langue? On peut les rassurer 
d’un mot. Le désastre est moins grand qu’une première 
impression ne le ferait croire. Les indianistes pourront conti- 
nuer à distinguer des racines set et ant, les hellénistes et les 
arménisants à parler de prothèses vocaliques, comme nos 
almanachs continuent à mentionner le lever et le coucher du 
soleil. On pourra partir encore de racines de type *stha-, 
*bheidh- ou *(s)pek- (celui-ci justifié d’ailleurs par le sans- 
krit péçyati), pour expliquer le système du verbe en grec, 
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en latin ou en germanique, même si l'analyse de M. Benve- 
niste en démontre le caractère secondaire. Bien mieux. Les 
latinistes pourront continuer à voir dans #wngo un infixe 
nasal par comparaison avec zugum et avec Cedyvups. N'est-ce 
pas un véritable infixe que l’analogie a introduit dans éunx?, 
wunctus? Et ne parle-t-on pas de pronom infixe en celtique 
pour désigner un phénomène où il ne s’agit pas d’infixation ? 
Ce sont là des termes commodes derrière lesquels se cache 
un passé lointain; interdit à toute érudition incompétente 
ou paresseuse. Il ne faut pas leur attribuer une réalité 
préhistorique quelconque. 

Le recours à l’indo-européen ne sera plus aussi facile ni 
aussi simple qu’autrefois. L’indo-européen ne sera plus le 
dépôt commun où l’on projetait sans dire gare tout ce que 
l'on constatait dans chaque langue d’archaique, d’anormal 
ou d’heteroclite. Ce ne sera plus au rebours l’inépuisable 
arsenal où l’on allait chercher à l’aveuglette l'explication de 
tout ce que la structure de chaque langue n’expliquait pas. 
L’indo-europeen de M. Benveniste s’est considérablement 
éloigné des langues, même les plus anciennes, sur lesquelles 
travaillent les philologues. Ceux-ci seront prudents en ne 
melant pas l’indo-européen à l’objet de leur étude. Antoine 
Meillet a fait observer depuis longtemps qu’en rapprochant 
deux formes aussi semblables que le sont skr. dsati et lat. 
erit ou skr. ändmga etirl. -énaic on n’expliquait utilement 
ni l’une ni l’autre, car ces formes historiquement identiques 
n’ont plus dans leur langue respective ni le même sens, ni 
la même place, ni la même valeur. La stricte application de 
la méthode historique consiste à distinguer des états de 
langue et à faire prévaloir à chaque étape le point de vue 
statique. 

C’est une conclusion que M. Benveniste ne contredit pas. 
Pour sa part il s’est tourné systématiquement vers l’indo- 
européen, dont il a reconstitué le développement en pous- 
sant l’investigation aussi loin qu’il est possible. Dans cette 
entreprise il a déployé une maîtrise peu ordinaire. Il faut 
souhaiter qu'il entraîne de jeunes linguistes à sa suite, 
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Ceux-ci toutefois devront se garder d’une imitation servile 
et routinière, qui serait périlleuse. En se mettant à son école, 
qu'ils apprennent de lui comment on doit travailler. Il ya 
encore de beaux jours en perspective pour ceux qui s’adon- 
nent à la grammaire comparée. 

J. VENDRYES. 


22. Hjalmar Frisk. — « Wahrheit » und « Lüge » in den 
indogermanischen Sprachen. Einige morphologische 
Beobachtungen (Göteborgs Högskolas Arsskrift XLIT, 
1935, 3). Göteborg, Wettergren et Kerber, 1935. In-8°, 
39 pages. 


Le sujet de cette étude surprendra d'abord : il y avait des 
recherches à entreprendre sur des termes plus précis et 
constants que ceux de « vérité » et de « mensonge », dont 
on sait combien ils varient d’une langue à l’autre. Mais 
enfin, l’idée admise, on espérait une recherche approfondie 
qui eût pris pour objet non pas seulement les termes, mais 
les notions mêmes et les catégories. M. Frisk ne semble pas 
avoir seulement entrevu le problème. Il passe en revue, 
langue par langue, les mots pour « vrai » et « faux », 
« vérité » et « mensonge », d’une manière d’ailleurs exacte 
et qui semble complète, pour aboutir à constater que les 
deux séries ne sont pas parallèles. La « vérité » s'exprime par 
un abstrait secondaire ; le « mensonge », par un nom verbal 
primaire; pour «dire la vérité », on emploiera surtout des 
locutions; pour «mentir», surtout des verbes primaires ; 
c’est l'opposition de lat. werwm dico et mentior ; gr. + 2kr0ès 
Aéyw et Yevdou2, etc. Cette observation est juste, mais ne 
saurait d'aucune manière passer pour une explication. Ce 
n’est pas l’effort de M. Frisk qui est ici en cause, mais une 
méthode et des procédés dont il est temps de reconnaître 
l'insuffisance. Le problème est à reprendre par d’autres 
moyens el ne se laissera saisir que si l’on examine notam- 
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ment le rapport entre la notion de vérité et celle de réalité. 
M. Morgenstierne a donné en appendice (p. 35-39) un 
relevé des mots dardes et kafirs pour « vérité» et «men- 
SANS E. Benveniste. 


23. Georges Dunuzzı.. — Flamen Brahman. Annales du 
Musée Guimet. Bibliothèque de vulgarisation, tome 51. 
Paris, 1935. 113 p. 


Le rapprochement de latin flamen et de sanskrit brah- 
mdn paraît s'imposer : il restait à appuyer la démonstra- 
tion par une étude de faits particuliers ; c’est ce qu’apporte 
M. Dumézil. 

Le détail de la démonstration linguistique demeure 
obscur. M. Dumézil ne dit pas par suite de quelles cir- 
constances losco-ombrien n’a pas de correspondant de fla- 
men, pas plus que liranien n’a le correspondant du skr. 
brahmän : on ne saurait pourtant en faire grief à l’auteur 
qui là se heurtait à des difficultés insurmontables. 

Grâce à cette étude on voit à quel point l’image du fla- 
men concorde avec celui de drahmdn: le flamen est le 
prêtre d’une manière générale, de même que le drahman 
préside à l’ensemble du sacrifice védique, et le rôle du 
brahmän dans la société védique concorde avec celui du 
flamen dans la société romaine. Ce qui demeure obscur 
c’est la façon donton pourrait analyser flamen ou brahman. 
M. Dumézil n’enseigne rien à ce sujet et le lecteur garde de 
ce côté une déception. Un fait au moins est sûr : on ignore 
le sens de l'élément radical */flah- de flamen (sans doute 
ancien *flahsmen) comme celui de brah- dans skr. brahman 
ou dans brhaspätih. L'analyse linguistique du mot ne 
fournit aucun enseignement sur le sens. 

Tout ce qui résulte de ce travail c’est la concordance de 
l'usage du skr. 6rahman et du latin flamen. A ce point de 
vue l’étude de M. Dumézil est excellente. 


A. M. 
Eye 


COMPTES RENDUS 


24. Ernst Berner. — Lautgebärde und Schallbild im 
indoeuropäischen Sprachbau. Erste Hälfte. — A. 
Krestas Buchhandlung, Troppau ésr. 1936. In-12, 
64 pages. 


« Lautgebärde » et « Schallbild », ce sont les expressions 
de la « mimique sonore » dont certains (M. Oehl par 
exemple) s’efforcent de constituer la théorie. Pour M. Ber- 
ner, de pareils éléments expliquent une grande partie du 
vocabulaire indo-européen. Passant directement à la 
démonstration, l’auteur entreprend de révéler les « Schall- 
bilder » qui entrent dans la formation de diverses racines 
indo-européennes et les ramènent à l’unité. On apprendra 
ainsi (p. 8) que ap- « atteindre » remonte à une « Lallsilbe » 
signifiant « manger » ou « vouloir manger », qui se 
retrouve dans capio, dans ap- « eau », et sans doute aussi 
(wohl auch) dans abel « pomme »; — que wpo- «sous » 
(p. 24) se décompose en u- qui se rattache à wé- « souffler » 
et po qui appartient à la même famille que gr. rvyt et lat. 
puppis. De sorte que wpo signifie à l’origine « jenseits des 
Hintern ». 

Si dans la suite M. Berner expose les principes de morpho- 
logie et de sémantique qui l’ont guidé, nous les examine- 
rons volontiers. Pour l'instant le matériel qu’il offre nous 
paraît inutilisable. 

E. Benveniste. 


25. L. Deraporre. — Les Hittites. Paris (La Renaissance 
du livre), 1936, in-8, p. x-370 (L’Evolution de l’huma- 
nité, VIS), 

A. Gora. — Hethiter, Churriter und Assyrer. Oslo 
(Aschehoug). 1936, in-8, p. xv-194 mit Tafeln und Kar- 
tenskizzen (Inst. for sammenlignende Kulturforskning). 


On est en général mal instruit des conditions dans les- 
to) 
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quelles s’est établie une langue indo-européenne nouvelle. 
L'apport du hittite, pour ancien qu'il soit, a eu lieu au début 
d’une période historique et l’on a des informations sur la 
partie ancienne de l’histoire des Hittites. Par malheur les 
faits historiques fournissent directement peu de choses utiles 
aux linguistes. 

On remerciera néanmoins les collections qui apportent 
des indications sur l’histoire des Hittites. On aperçoit en 
gros quelles langues étaient parlées dans la région où se 
sont établis les Hittites, mais le linguiste ne trouve dans les 
ouvrages cités que des faits de caractère politique, et il ne 
peut utiliser ces faits que dans la mesure où des textes déjà 
publiés permettent de caractériser les langues parlées par ce 


peuple. 
An MM. 


AGNI-KOUTCHEEN 


(Voir aussi n° 20.) 


26. Ernst Scuwentner. — Tocharisch (Geschichte der indo- 
germanischen Sprachwissenschaft. Zweiter Teil, Fünfter 
Band, Lieferung 2). Berlin, W. de Gruyter, 1935. In-8°, 
49 pages. 


N. Fuxusaima. — On the designation-problem of the so- 
called Tokharian language (Memorial Volume dedicated 
to the late Professor Katsuji Fujioka, 1935, p. 7-72). 


H. W. Bawwey. — Ttaugara (Bulletin of the School of 
Oriental Studies, VIII, 4, 1936, p. 883-917). 


La brochure de M. Schwentner répond exactement a 
l’objet du recueil où elle est publiée: c’est une histoire 
consciencieuse, bien documentée jusqu’en 1935 et claire- 
ment ordonnée, des recherches sur le « tokharien ». L’au- 
teur présente l’état actuel des connaissances sur les divers 
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aspects du problème : découverte de la langue ; nature des 
documents ; dénomination du « tokharien » ; position eth- 
nique des « Tokhariens »; situation de la langue parmi les 
autres dialectes indo-européens et par rapport aux origines 
indo-européennes; travaux sur la grammaire et sur la 
lexicographie. On ne cherchera ici ni un fait nouveau ni 
une idée personnelle, mais un inventaire très complet des 
résultats acquis ou qui semblaient l'être en 1935. A ce titre, 
l'étude restera longtemps indispensable aux comparatistes. 
Mais déjà la bibliographie doit s’augmenter : outre les deux 
travaux annoncés ci-dessous, il me sera permis de signaler 
une étude sur la position dialectale du « tokharien », 
parue en 1936 dans le recueil Germanen und Indogerma- 
nen (Festschrift für Herman Hirt), II, p. 227-240. 

M. Fukushima ne s’occupe que du nom des « Tokha- 
riens », pour rendre compte en detail et avec une applica- 
tion louable des récentes contributions à ce probleme. 
Son exposé, plus développé sous ce rapport que celui de 
M. Schwentner, se lit facilement et montre une bonne 
connaissance du sujet, bien que les conclusions n’impli- 
quent pas une prise de position très nette. Par contre sa 
bibliographie analytique (p. 43-72) n’a que le tort de venir 
après celle, notablement plus complète, de M. Schwentner. 

Sur cette même question du nom de la langue et du 
peuple « tokhariens », M. H. W. Bailey nous apporte tout 
autre chose qu'un résumé ou une mise au point imperson- 
nelle. C’est une contribution décisive qui transforme le 
probleme en le simplifiant. M. Bailey montre excellemment 
que, le nom de Tokhärestän s'appliquant du 1v° au vin’ siècle 
ap. J.-C. à la Bactriane, la description de l’écriture tokha- 
rienne donnée par Hiuan-Tsang ne peut viser que l’écri- 
ture grecque adaptée par les Hephtalites et connue par les 
monnaies du Kusäna. Comme en outre Hiuan-Tsang dit 
qu'il y avait peu de différence entre la langue de Bämiyän 
et celle du Tokharestän, il s'ensuit que celle-ci était ira- 
nienne. Ainsi le terme « tokharien » ne vaut que pour le 
dialecte eranzen parlé en Bactriane à l’époque. Comment 
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dès lors dénommer la langue des documents connus ? Par 
une série de recoupements ingénieux où se révèle une grande 
érudition, M. Bailey établit que le dialecte A s’appelait 
« agnéen » (skr. agneya), langue du royaume d’Agni connu 
par les sources sanskrites. Quant au dialecte B, il gardera 
le nom de « koutchéen » que S. Levi lui a donné à bon 
droit. L'auteur termine par un relevé de divers emprunts 
indiens dans les deux dialectes. Ce lui est une occasion de 
prouver que le terme ars? dont les savants allemands 
avaient fait le nom indigène du dialecte A, représente sim- 
plement, à travers un präkrit d’Asie Centrale, skr. ärya 
et désigne le sanskrit. Cette discussion de l’ensemble des 
données aboutit done à éliminer toute autre désignation 
que « agni » et « kuëi » pour les deux dialectes de la 
langue faussement appelée « tokharien » ; elle réserve le 
nom de « tokharien » à un dialecte iranien noté en écriture 
grecque, dont quelques fragments recueillis a Turfan doi- 
vent être publiés par M. Junker. Bien que ces conclusions 
intéressent avant tout les historiens, elles devront être 
utilisées aussi par les indo-européanistes. 


E. Benveniste. 
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(Voir aussi nos 22, 23, 165, 166.) 


27. Indian and Iranian studies presented to Sir George 
Grierson (Bulletin of the School of Oriental Studies, 
University of London, VIII, 2-3), 1936, in-8, vim-585 p. 


On ne saurait rendre compte en detail ici de ce beau re- 
cueil, dont 51 articles, soit tous sauf un (Kramers, coloni- 
sation militaire du Caucase et de l'Arménie sous les Sassa- 
nides) ont un objet ou un intérêt linguistique. Il faut se 
contenter de les classer. 


ten 
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Indo-aryen : 

Cuny, nasales finales en sanskrit (et latin). Debrunner, 
le type skr. tudd-. Rapson, sd et sdh. Pisani, véd. yuh 
«soi-même ». Wüst, Gobhila, cf. v. perse gaub- « dire ». 
J. Bloch, la charrue védique. Charpentier: cakadhüuma 
«fumée de bouse », nom des Pléiades. Liebich, mleccha. 
Przyluski et Régamey, sarsapa, v. plus bas. Wackernagel, 
mélanges de sanskrit et de moyen indien : subhrtam bhr- ; 
khad- | khid- ; daivovati- ; uparicyena, cf. av. upäirisaena ; 
1 plur. asrnma de sr- ; pkr. uvvüdha, uvvidha (rencontre 
l'article abba{ha du dictionnaire pali signalé au n° 34). OEr- 
tel, les diverses façons d'exprimer « l’année se compose de 
12 mois » dans la prose védique. 

L. Gray, morphologie du moyen indien. Alsdorf, un pra- 
krit jaina archaïque. Edgerton, la base du sanskrit boud- 
dhique (cf. du même auteur, Nouns of the -a- declension in 
buddhist hybrid sanskrit, dans le 1° numéro de Harvard 
Journal of Asiatic Studies, avril 1936). Euigia Nitti 
grammairiens tardifs et dialectes du präkrit. Sylvain Levi, 
palit mala vihära (le dernier article qu’il ait envoyé à l’im- 
pression). B. Saksena, dhünaha. KE. J. Thomas, tathägata, 
pkr. tahagaya. — Les documents kharosthi du Turkestan 
formentl’objetd’un grouperelativement importantd’articles, 
où ceux qui ont pu entendre le dernier cours professé par Syl- 
vain Levi au Collège de France reconnaitront quelques 
observations qu'il avait faites de son côté : Barrow, position 
dialectale (rapprochement avec le torwali actuel) ; Konow, 
phonétique et comparaison avec le Dhammapada D. de 
Rhins et le khotanais ; Lüders, rectification de la lecture 
d’une graphie et conséquences ; O. Stein, la numération ; 
F. W. Thomas, interprétation de mots. 

B.S. Pandit, le prétérit du vieux rajasthani. Gr. Bailey, 
le sens de A hart boli. Barannikof, lhindi littéraire. S. K. Chat- 
terji, légendes pouraniques et tradition präkrite en bengali. 
Saldanha, histoire de la grammaire du concani. W. Geiger, 
étymologies singhalaises. Printz, le sort des palatales en 
singhalais. Turner, skr. ahseti, pa. acchati en moderne, 
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EK. H. Johnston, noms d'oiseaux au Bihar. Morgenstierne, 
éléments iraniens en khovar. 


Iranien : 


Herzfeld, la mort de Cambyse (Avamrsyus). Benveniste, 
quelques dvandvas avestiques. Barr, deux ligatures du 
pehlvi. B. Geiger, pehl. venok « pois ». Hansen, étymolo- 
gies saces. Henning, mots sogdiens. Schaeder, un titre 
parthe (wespuhr) en sogdien. H. W. Bailey, yazdi. Chris- 
tensen, awromani. Zarubin, yazgulami. Morgenstierne, v. 
plus haut. 


Non aryen : 


0. Schrader, l'élément ouralien en dravidien et en munda. 
Przyluski et Régamey, les noms de la moutarde et du 
sésame. — Butlin, phonétique du malayalam. Goda Varma, 
emprunts aryens en malayalam. Narasimhia: histoire de p 
en canara. Tuttle, préfixes dravidiens. — Lorimer, nugae 
burushaskicae (supplément au n° 165). 

Enfin Firth, alphabets et phonologie dans l'Inde et en 
Birmanie (histoire et questions actuelles). 

Le tout précédé de la bibliographie du maitre dont on 
honore les 85 ans — bibliographie qui est récemment 


devenue incomplète. 
Jules Brocn. 


28. E. Benveniste. — Les infinitifs avestiques. Paris 
(Adrien-Maisonneuve), 1935, in-8°, 115 p. 


Si l’on regarde le dictionnaire de Bartholomae et tous les 
ouvrages qui ont été faits en prenant pour base les doc- 
trines de Bartholomae, il apparaît que l’infinitif aurait tenu 
une grande place dans la langue de l’Avesta. Ce serait un 
fait surprenant, car l’indo-iranien ne comportait pas d’ordi- 
naire un emploi et des formations d’infinitifs comparables à 
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ce qu'on observe dans les langues modernes de l'Europe ; 
l’Avesta aurait donc constitué un infinitif qu’ignoraient les 
langues iraniennes au début de leur histoire. Rien de moins 
vraisemblable. Au fond c'est bien ce que pense M. Benve- 
niste lui-même: car la première partie du livre est consacrée 
à une discussion serrée des hypothèses qui ont été proposées 
pour introduire dans la langue de l’Avesta des infinitifs. Il 
montre que l’avestique a connu des substantifs verbaux qui 
se construisent comme tous les autres substantifs; il met 
en évidence des cas comme celui-ci: ta tot izya ahura 
mazda darstoisca ham. parstoista (Y. XXXIL, 6). « C’est 
pour cela, 6 Ahura Mazdäh, que je désire te voir et conférer 
avec toi. » De pareils exemples montrent comment a pu se 
constituer au début un infinitif. En fait le génitif n’a fourni 
aucune forme définitive et stable d’infinitif. 

M. Benveniste, passant en revue plusieurs cas où des sub- 
stantifs verbaux ont été qualifiés d’infinitifs, les écarte 
avec raison comme on le voit par exemple qui vient d’être 
cité. Il faut remercier l’auteur d’avoir fait table rase d’une 
foule de suppositions qui ont été avancées sans raison 


valable. A.M 


29. T. Hupson-Wiiutams. A short Grammar of Old Per- 
stan, with a reader, accompanied by a word-for-word 
translation, notes and vocabulary. — Cardiff, The Uni- 
versity of Wales Press Board, 1936, in-12, 51 pages. 


Petit manuel très élémentaire, comprenant un abrégé de 
grammaire, quelques extraits des inscriptions achéménides 
et un court vocabulaire, le tout fondé sur la 2° édition de la 
Grammaire du vieux-perse de A. Meillet. 


E. BENvVENISTE. 
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30. Hannes SköLd. — Materialien zu den iranischen 
Pamirsprachen. Wörterverzeichnisse von H. Snmıru 
(Skrifter utgivna av kungl. Humanistiska Vetenskapssam- 
fundet 1 Lund, XXD). Lund, Gleerup, 1936. In-8°, vur-319 


pages. 


H. Sköld est mort en 1930 sans avoir pu mettre au point 
les résultats de Penquéte linguistique qu’il avait menée au 
Pamir en 1928. Voici du moins sauvés pour la science les 
principaux matériaux qu’il avait recueillis. Sur l'initiative 
de la Société Royale des Lettres de Lund, MM. G. Morgen- 
stierne et H. Smith se sont employés à préparer la présente 
publication avec un soin qui ne laisse rien à désirer et dont 
les iranistes leur seront reconnaissants. On trouvera ici, 
après une introduction (p. 1-25) qui définit avec précision 
la situation des langues au Pamir, un recueil de contes 
Sugnis, suivis de textes rösänis et bäjuis. Les premiers sont 
accompagnés de traductions ; des autres, Sköld n’avait tra- 
duit que quelques morceaux ; sont donnés en transcription 
seulement des poèmes et contes, et un curieux récit des 
circonstances où s’est établi le pouvoir bolchéviste au Sugnän. 
Tous les mots de ces textes, traduits ou non, sont recueillis 
dans une série d’index qui occupent plus de la moitié du 
volume (p. 131-313) et que M. Helmer Smith a pris la peine 
de compiler: vocabulaire comparé de 616 mots dans les 
principaux dialectes pamiriens ; liste alphabétique des mots 
des divers parlers ; index allemand ; et enfin glossaire Sugni 
avec indications bibliographiques, renvoi aux formes per- 
sanes et explication des termes importants. Ces index 
peuvent être proposés en modèle aux auteurs de semblables 
enquêtes : la masse des matériaux nouveaux devient immé- 
diatement utilisable et par le procédé le plus commode. 
D'un index à l’autre, que ce soit pour la recherche d’une 
forme, pour une comparaison dialectale ou pour la lecture 
des textes, le lecteur est guidé à coup sur et sans perte de 
temps, gräce au dévouement de M. H. Smith. 


bye 
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En dehors du Sugni, H. Sköld avait exploré les dialectes 
waxi et iskasmi. Ce qu'il en a rapporté sera publié par 
M. Morgenstierne au tome Il de ses /ndo-iranian frontier 


languages. 
E. BENVENISTE. 


31. Indian Linguistics. Lahore, in-8 ; V, 1935 (Grierson 
commemoration volume, pt. IV), 112 p.; VI, 1936 (Grier- 
son com. vol., pt. V), 150 p. 


La Linguistic Society of India continue de dédier ses 
publications au même maitre (cf. ce Bulletin XXXV, 
p. 42). Signalons dans le vol. V : Morgenstierne, pronoms 
personnels en darde et kafir; Chatterji, la plus ancienne 
grammaire hindoustanie ; B. Saksena, langue de la Kir- 
tilatä ; Bagchi, les sifflantes dans les dohä bouddhiques ; 
Walleser, phrases affirmatives et interrogatives, et subor- 
dination en tibétain. — Et dans le vol. VI : S. Varma, 
le rudhari (N. de Jammu); Ramaswami Aiyar, phonétique 
tulu ; Sitapati, l’accent en telugu. 


Jules BLocx. 


32. Walther Wüsr. — Vergleichendes und etymologisches 
Wörterbuch des Alt-indoarischen (Altindischen). Liefe- 
rung 1-3. — Heidelberg Winter, 1935. In-8, p. 1-208. 


Ceux qui attendaient le dictionnaire étymologique du 
sanskrit que M. Walther Wüst annonçait depuis des 
années, — c’est-à-dire tous les comparatistes — se réjouiront 
de le voir enfin commencer à paraître. Sur lutilité d’une 
pareille entreprise, il n’est pas besoin d’insister. Mais la 
satisfaction s’accompagnera d’étonnement devant les pro- 
portions promises à l’œuvre: on nous fait prévoir trois 
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volumes de 1600 à 1 100 pages chacun à paraître en livrai- 
sons (dont la périodicité n’est malheureusement pas indi- 
quée). La première livraison compte 208 pages. Mais le 
dictionnaire ne commence qu’à la p. 197 : les 196 premières 
pages sont occupées par la préface (125 p.), la liste des 
abréviations (8 p.) et la bibliographie (60 p.). Tout dans 
cette œuvre est de dimensions inusitées. 

Je ne sais si beaucoup surmonteront, pour lire la préface, 
l'impression décourageante qu’elle fait naitre, avec la 
compacité de ses 125 pages (62 lignes à la page !), avec des 
suites de sept ou huit pages sans un alinéa, avec les compli- 
cations d'écriture que l’auteur semble rechercher. On y 
découvrira, mêlés à beaucoup d’inutilites, de polémiques 
sans intérêt et de déclarations superflues, quelques prin- 
cipes dignes d'approbation. L'auteur ne veut pas seulement 
recueillir l’ensemble du vocabulaire sanskrit ; il aura souci 
de distinguer, pour chaque mot, la couche linguistique à 
laquelle il appartient: indo-europeen, indo-iranien, indien 
ou emprunt. Ii note avec raison la nécessité de faire leur 
part aux éléments de substrat, austro-asiatiques ou autres. 
Avec les formes seront relevées toutes les particularités 
philologiques et textuelles qui en éclairent la valeur. On 
suivra également l’histoire des mots sanskrits passés dans 
les langues voisines ou dans les langues coloniales du monde 
moderne. Sous le rapport de la documentation et de l’inter- 
prétation, l’auteur utilisera aussi bien les ressources de la 
tradition indigène que celles de la science européenne, de 
manière à concentrer autour de chaque mot la totalité des 
indices propres à l’élucider. D'ailleurs il publiera parallè- 
lement une série de « Wortkundliche Beiträge zur ari- 
schen Kulturgeschichte und Welt-Anschauung », dont il 
fournit ici (p. 86-112) un spécimen, dans l’ir:£ védique 
caksmd- qu’il met en rapport avec av. dasman- « œil ». 

La bibliographie, imposante et bien classée, s'étend bien 
au delà de l’indien et de Vindo-européen. S'il n’est pas 
douteux que par elle-même elle doive rendre service, on 
n’en sera pas moins surpris de certaines lacunes : aucun 
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ouvrage de Bergaigne ni de S. Levi; pas de mention de la 
série Zur Kenntniss der mittelir. Mundarten de Bartho- 
lomae, ni des grammaires avestiques de Jackson ou de 
Reichelt, ni de certains ouvrages généraux comme les 
Nomin. Klassifikations-Systeme de Royen ou les Langues 
du monde; le manuel sanskrit de Thumb, les Dialectes 
indo-europeens et le Slave commun de A. Meillet ne sont 
signalés qu’en première édition ; etc. 

Le début du dictionnaire n’occupe que les 12 dernières 
pages et comprend seulement a- démonstratif, a- augment 
verbal, a- privatif et a exclamation. C’est trop peu pour 
qu’on puisse juger de l’apport personnel de l’auteur. Mais 
c’est assez pour attester l'extrême richesse de sa documen- 
tation et le soin qu’il met à recueillir les opinions les plus 
fugitives et les rapprochements même les plus lointains. Ce 
souci de description et d’information exhaustives fera du 
présent ouvrage le plus complet dictionnaire étymologique 
qu’on possède d'aucune langue ancienne. Tous les indo- 
européanistes y recourront. Souhaitons seulement que 
M. Wüst, aidé par un éditeur courageux, puisse en assurer 


la publication rapide. 
E. BENvENIsTE. 


33. L. Renou. — Etudes de grammaire sanskrite. Pre- 
mière série. Paris, Adrien Maisonneuve, 1936, in-4, 


146 p. 


La première de ces trois études (p. 1-60) porte sur l’em- 
plow des participes dans les Brahmana, dans la langue pos- 
térieure, enfin dans le Rgveda. On remarquera cet ordre, 
qui retire au Veda le rôle qu’on lui attribue ordinairement 
de point de départ et de test pour les développements sub- 
séquents : le décousu souvent volontaire, le goût pour des 
emplois qui « débordent les possibilités réelles de la lan- 
gue », y rendent en effet particulièrement peu sûre de ses 
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conclusions une étude portant principalement sur des rela- 
tions. Dans chaque série de textes, M. Renou étudie en 
principe (mais les faits sont d’une telle variété qu’on y 
trouve bien d’autres choses) l'emploi nominal et les possi- 
bilités de dérivation et de composition, l'usage des différents 
cas, le rôle deconcaténation entreles phrases, l'entrée dans 
les périphrases, enfin le rôle de verbe personnel et la fonc- 
tion de prédicat. 

Plus courte, mais non moins poussée, l’étude sur la 
place des mots accessoires dans le Rgveda (p. 61-87), qui 
approfondit et précise le principe posé par M. Wackernagel 
dans un article fameux. On remarquera la distinction 
dominante d’enclise de mot et d’enclise de phrase, et la pré- 
pondérance de la structure du vers sur les considérations 
de sens et d’accent. 

La troisième étude (p. 88-143) porte sur les « innova- 
tions » de la grammaire de Candragomin ; il s'agit de 
montrer comment au v® ou au vu‘ siècle de notre ère, un 
continuateur lointain de Panini se comporte à l’égard des 
formules posées par l’ancêtre et commentées par la tradi- 
tion, ceci indépendamment de l'élimination, faite par prin- 
cipe, des faits archaïques et de quelques remaniements de 
pure méthode. M. Renou réussit à force de science et d’ingé- 
niosité, à se mettre dans l’attitude mentale de son auteur, 
en même temps qu'il précise les nouveautés de l’usage qui 
s’imposaient à lui, en comparant les données fournies par 
les textes tant bouddhiques que brahmaniques : ceci est 
cause qu’on trouve rassemblées ici non seulement de nom- 
breuses formes qui n’avaient pas encore été utilisées, mais 
des suppléments importants à plusieurs chapitres de la 
grammaire sanskrite, et des précisions sur les variations de 
l'usage aux diverses époques et dans les différents styles. 

On admirera dans ces Etudes la richesse problablement 
exhaustive des dépouillements, tant de la bibliographie que 
de textes nombreux et divers, la fermeté et la subtilité de 
la pensée. Le malheur des temps est cause que le livre n’est 
pas imprimé, mais reproduit, excellemment d’ailleurs, une 
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dactylographie ; le manque de variété dans le type rend 
plus malaisée l’utilisation d’un ouvrage où le détail importe 


beaucoup. Jules BLocu. 


34. W. Trenckner, D. ANDERSEN, H. Smita. — A Critical 
Pali dictionary. Vol. I, part 7. Copenhague, Levin et 
Munksgaard, 1936, in-4, 48 p. 


Cette fois encore la couverture annonce de nouvelles abré- 
viations, résultat de nouveaux dépouillements ; les éditeurs 
préfèrent la perfection à la vitesse. Mais ils prennent une 
précaution utile contre le retard en expliquant les deuxiè- 
mes termes de composés dont le premier terme est une néga- 
tion ; on remarquera en particulier s. v. (a)Jphäsu « mal- 
commode » une combinaison subtile, fondée sur le 
groupement de mots parents par le sens, et qui est incontes- 
tablement préférable aux hypothèses antérieures. De même, 
en attendant la grande liste de trouvailles nouvelles annon- 
cée pour la fin du premier volume, on découvrira ici — Si 
l’on cherche bien — quelques corrections aux fascicules pré- 
cédents, s. v. apassayatı, appaghanaka. 

Ce fascicule, qui va de apassaya à abbhum, contient 
beaucoup de composés a premier terme négatif a-, apa- 
(hésitation entre celui-ci et ava-, comme on a déjà vu adhi- 
s’echanger avec abhi-), appa- (de alpa-; composé verbal 
appamaññati « mépriser »); la liberté de composition en 
moyen indien est remarquable. La juxtaposition est à l’ori- 
gine de appekacca- (à peu près constamment acc. pl.) 
«quelques-uns », et de appatissa, extrait du groupe aga- 
ravo-appatiss(av)o, par haplologie. 

Sous apeti « s’en aller », on a recueilli une 1" p. sg. d’im- 
pératif-subjonctif apayamz, soutenue par une variante pré- 
cieuse 1 pl. ayama, et remplaçant skr. apa-ayani (pali 
apayat existe, mais non *apayati; et apäya a un sens 
tout différent). Friles cero: 
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35. T. N. Dave. — A study of the Gujarati language in 
the 16th Century (V. $.). London, Royal Asiatic Society, 
1935, in-8, x-197 pages. 


Pourquoi sur le titre de cette thèse, écrite et publiée à 
Londres, une date en ère indienne? Le texte qui sert de 
base est en ère chrétienne de 1487, donc du xv° siècle. C’est 
la paraphrase en prose, rédigée à l’usage de la pieuse femme 
d’un commerçant Jain, d’un traité en vers präkrits beau- 
coup plus ancien. Il est donné ici aux pages 72 à 112; 
devant, létude grammaticale ; derrière, l'index. 

Ce travail méthodique et consciencieux de notre jeune 
confrère éclaire, en la compliquant parfois, l’histoire de la 
langue en question. Par exemple il ressort (et il est dit à 
l’occasion, mais les faits signalés à leur tour alphabétique 
méritaient d’être groupés) que la nasalité était dès lors dis- 
parue dans les voyelles finales suivant une consonne, mais 
non dans celles qui suivaient une autre voyelle; soit dana 
de skr. danam, mais pasaü de *pärcvakam; ghi de ghriam, 
mais goyü de gopitam; hathi de hastena mais vai de vatena 
et pasai de *pärgvakena. Mais déjà thambha oblique plu- 
riel (stambhakanam) a perdu sa nasalité comme hatha 
(hastänäm) ; seul le participe absolu karatä « en faisant » 
garde l’état ancien (et un exemple peut être fautif de ghana 
à côté de la forme fréquente ghana « beaucoup »). Ce fait 
général méritait d'autant plus d’être souligné qu'il a des 
conséquences morphologiques graves, et qu'il explique indi- 
rectement des rétections ; ainsi à ha@the (hastena) s ajoute une 
deuxième désinence d’instrumental, celle des mots à radical 
vocalique, d’où Aatluï; au féminin, añqulit s'est annexé la 
même désinence de masc.-neutre. La désinence agit donc 
comme une véritable postposition. La tendance se retrouve 
ailleurs. Ainsi au vocatif pluriel, notre texte a aho uttamo 
« 6 excellents », aho bhavyo « 6 respectables » (/oko donné 
dans la grammaire est-il attesté? il manque à l'index); 
M. Dave aurait dû souligner la présence de aho, qui explique 
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la désinence; or cet -0, primitivement particule d’appel, est 
devenue la caractéristique du pluriel tous les cas, et la 
désinence d’instrumental des thématiques -e, de skr. -ebhih, 
qui dans notre texte forme déjà angulie « avec les doigts », 
a plus tard été reportée après cet affixe : d'où balak-o-e 
«par les enfants ». M. Dave n’avait pas à écrire toute cette 
histoire, mais il aurait pu en indiquer les origines en 
même temps qu’il en reconnaissait et décrivait les éléments. 

La nasalité disparaît aussi en position proclitique (M. Dave 
emploierait ici le terme « non emphatique »). De la la déna- 
salisation des finales dans les adjectifs (de la liste donnée 
p.29 il faudrait retirer un certain nombre de neutres employés 
substantivement) ; de la napita nt didhi (et non *didhrr) 
vidyar « au moyen de la science donnée par un barbier » 
cité p. 61. C’est pourquoi aussi, M. Dave l’a entrevu, sau 
«cent » a perdu la nasale de skr. çatam. 

P. 23-26 il est parlé de substantifs en -@ka-, fém. -aka; 
et pourquoi pas aussi -7ka- et -uka- qui ont des antécédents 
en sanskrit? En tout cas les exemples sont mauvais : vau 
est skr. vata- et ma, skr. mäta. 

P. 2,1. 1, il est parlé de te comme article défini ; il n’en 
est plus question p. 32 et 147. C’est dommage, c’est la une 
grosse question. 

Le chapitre sur les postpositions est intéressant; sédui- 
sante en particulier l'interprétation de rahaï rhaï « à » par 
une forme de ghara-, donc par un sens plus ancien de 
« chez ». Peut-être M. Dave aurait-il pu à ce propos poser 
au moins par allusion la question des adjectifs d’apparte- 
nance en -ro du marwari. 

Dans la conjugaison, une interessante hypothese pour 
expliquer le passif moderne ; mais les deux exemples d’indi- 
catif allégués, et qui seraient en tout cas exceptionnels dans 
notre texte, manquent à index; et le participe mukanau 
qui aurait le sens passé y est donné comme ayant le sens 
présent (la référence de mükane instr. plur. est inexacte ; 
inexact aussi le renvoi à un article de M. Turner p. 47). 
Question à reprendre. Jules BLocu. 
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36. U. N. Tıwarı. — A dialect of Bhojapuri. Extrait du 
Journal of Bihar and Orissa Research Society, XX-XXI. 
(Allahabad, 1936), in-8, 83 pages. 


Pure description, méthodique et consciencieuse, due à un 
élève de M. Baburam Saksena. Il s’agit du parler de Ballia, 
dans le bec entre Gange et Ghogra; le Linguistic Survey of 
India en avait donné deux spécimens, dont M. Tiwari ne 
rappelle pas l’existence ; quoique incomplets, ils consignaient 
certaines divergences d’avec le bhojpuri type que M. Grierson 
n’avait pas relevées lui-même. On y trouve en effet unique- 
ment ke « de», mé « dans », bär? « sont », alors que le tableau 
enregistre aussi ka, mo et ne fournit que bäran : bärin avec 
une alternance de genre inconnue ici. D’autre part on ne 
trouve pas chez M. Tiwari na « (ou) non » et surtout les 
formes de présent du type rahd-ld, rahé-lé « tu restes, il 
reste » dont les spécimens fournissent les exemples. Ce 
n’était pas entamer une polémique que noter les divergences, 
et tacher d’en rendre compte ; on pouvait aussi se demander 
si l'extension d’une forme nominale -asanı aux 3° et 2° per- 
sonnes du pluriel des verbes est récente, ou manquait au 
Survey par suite de circonstances locales. M. Tiwari a bien 
noté que l'emploi de më « moi » au lieu de ham (ancienne- 
ment « nous ») n’est pas un signe d’humilité comme disait 
M. Grierson, mais appartient, dans la rare mesure où il 
existe, à la langue des femmes, et plus précisément aux 
chansons (exemple, p. 83 dans une chanson de mouture) : 
c’est donc un archaïsme. 

On a, paraît-il, imprimé récemment des brochures dans ce 
dialecte ; il serait intéressant de savoir quelle sorte de sujets 
a mérité ce traitement exceptionnel. 

Le caractère choisi pour rendre 7 cérébral, qui rappelle 
surtout v et y, n’est pas commode. 

Malgré ces quelques imperfections, M. Tiwari a utilement 
contribué à enrichir la carte dialectologique de l'Inde. 

Jules BLocu. 
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37. Dhirendra Varma. — La langue braj (dialecte de 
Mathurä). Paris, Adrien Maisonneuve, 1935, in-8°, 135 p. 


Le braj a servi de langue littéraire à peu près unique dans 
l’Inde du Nord depuis le moyen âge jusqu’au xıx® siècle ; 
à présent il a cédé le pas dans la littérature et dans la vie 
urbaine à P’hindi, son parent; il se réduit de plus en plus 
au rôle de patois campagnard : mais c’est le patois d’une 
région à peu près aussi grande que Belgique et Hollande 
réunies, et il est parlé de plus de 12 millions d'hommes. II 
méritait une bonne description ; M. Varma l’a donnée. 

Si usage de la langue a été continu, il ne remonte pas, 
ou du moins on n’en a pas de bons témoignages, avant le 
xvi’ siècle; M. Varma s’est donc naturellement trouvé 
amené à renoncer à une tradition trop fréquente dans les 
études d’indo-aryen, en laissant de côté tout le développe- 
ment ancien; il a fait mieux en explorant à fond et en 
décrivant avec précision la langue littéraire ancienne et les 
formes variées employées aujourd’hui, et en y comparant 
constamment les formes analogues des langues apparen- 
tées ; il donne l'équivalent aussi approché que possible des 
cartes de faits dialectaux qui manquent encore. Le plan est 
traditionnel dans l’ensemble, mais souvent rajeuni par le 
souci de se mettre au plus près de la langue considérée dans 
sa vie actuelle et dans le sentiment de ceux qui la parlent. 

M. Varma a eu en outre, le premier sans doute parmi ses 
compatriotes, le mérite de vouloir dans la mesure du pos- 
sible relier la langue aux conditions géographiques, histori- 
ques, sociales et religieuses où se sont trouvés ceux qui l’ont 
transmise ; cette préoccupation caractérise l’Introduction 
relativement développée qui précède le tableau des faits et 
qui mérite d’être lue pour elle-même. C’est là une innova- 
tion qui tranche heureusement avec les banalités ordinaires 
sur le sanskrit, voire le pré-sanskrit, indo-européen ou bar- 
bare ; il faut espérer que cet exemple aussi sera suivi. 

P. 106 en bas, jaiae « tu dois aller », parhiao « vous 
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devez lire » ne sont pas des futurs en -zhae, -¢hao qui auraient 
perdu (pourquoi ?) l’aspirée caractéristique, mais de vrais 
impératifs issus d’un ancien passif, pkr. 3 sg. -zar. 

P. 131, § 259, il est dit que le braj ne s’oppose aux 
langues voisines que par l’association de faits dont chacun 
se retrouve ailleurs. C’est vrai sauf une exception: bhayö 
« devenu », cité p. 117, et pour lequel M. Varma ne donne 
aucun correspondant ailleurs, est donc le mot qui définit le 
braj parmi ses congénères. 

Jules Brocn. 


38. P. Baur. — Etude de phonétique historique et experi- 
mentale des consonnes injectives du Multani (dialecte 
Panjabi occidental), Paris, Adrien Maisonneuve, 1936, 
in-8°, 104 p., 12 planches. 


Le terme d’injectives a été créé par M. Fouché, sous la 
direction de qui l’auteur a préparé ce travail, pour obvier à 
Pinexactitude ou à l’imprécision des termes jusqu'ici em- 
ployés (implosives, inspiratoires, rec(o)ursives). Il désigne 
certaines occlusives sonores qui ont été observées en sindhi 
et que M. Bahl a reconnues dans son propre parler, qui est 
plus au Nord (de ce parler, quelques jolis textes p. 87- 
102). Elles se caractérisent par un appel d’air préliminaire, 
l’abaissement du larynx, enfin une occlusion de la glotte 
s’ajoutant à celle qui détermine l'articulation. M. Bahl 
compare ces consonnes à certains phonèmes de l’Afrique 
nègre ; peut-être aurait-il pu rappeler aussi les emphatiques 
semitiques. 

La description (pas toujours bien claire, et trop entachée 
d'esprit polémique) s'appuie sur un bon nombre de tracés, 
qu'on aimerait à voir commentés avec plus de précision. 
Ceci d'autant qu'on y aperçoit une certaine variabilité 
dans le caractère injectif des consonnes en question ; p. ex. 
pl. X,n*6 et 8 il n’y a pas trace de l’appel d’air, quoique 
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l'audition (j’en ai été témoin) ne révèle aucune différence 
avec les congénères. Ceci pose un problème, qui n’a pas été 
souligné ; il y en a un autre encore, qui se dégage des 
deux pages consacrées à la morphonologie : 1° Vinitiale de 
l'adjectif d'appartenance da devient d- injectif après les 
pronoms personnels ou autres ; 2° ceci sauf après désinence 
en nasale : done jal da « d’eau », mais meda « mien », 
(et eda « de cette grandeur ») et d’autre part unda « de 
lui »; le chapitre de phonétique historique, qui ne contient 
que des étymologies (dont certaines contestables) ne dit rien 


de ces problèmes. Jules BLocx. 


39. Bulletin international de l'Académie polonaise 
(Classe de philologie, histoire et philosophie), n° 4-6, 1-11, 
1935. Cracovie. 


Dans sa communication relative à d/haspdti et à brah- 
manaspdti, M" Willman-Grabowska n'indique rien au 
sujet d’une différence entre #fh- et brah- ; elle parle de 
l’epithete nilaprstah ; mais elle rapproche *prstah des mots 
signifiant « large » : c’est une étymologie erronée. 

De la communication de M. Milewski on retiendra ce qui 
est dit sur la catégorie du nombre en hittite et en indo- 
européen. Les formes nominales du nombre sont en effet 
une nouveauté en indo-européen et une nouveauté remar- 
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40. J. Marouzeau. — L’année philologique. Bibliographie 
critique et analytique de l'antiquité gréco-latine, tome 
IX. Paris (Belles-Lettres), 1934, in-8°, xxu-438 p. 


Le linguiste trouvera dans ce dernier fascicule des 
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résumés précis et une orientation sur les résultats linguis- 
tiques de la philologie grecque et latine. Toutefois il était 
inutile d'apprécier avec des affirmations strictes l’état actuel 
de la recherche. Et affirmation que « nous sommes, mieux 
qu'il ya dix ans, à même d’apprécier la justesse de l’idée 
de M. Cuny, relative à la constitution des racines dans les 
langues historiquement attestées et de souscrire à la démons- 
tration de la parenté de lindo-européen et du chamito- 
sémitique » est sans doute excessive. 
A. M. 


41. Supplément critique au Bulletin de l'Association 
Guillaume Bude. — VIT, année 1935 (Paris, 1936) in-8°, 
175 p. 


L’Association Guillaume Budé continue fidèlement à 
donner dans son supplément critique les comptes rendus 
quelle avait entrepris sur un plan inattendu : ces comptes 
rendus sont toujours anonymes et limités à des ouvrages 
parus à l’étranger. 

Il n’y a lieu de signaler ici cette année que le compte 
rendu relatif au livre de M. Sommer sur la question des 
Ahhiava, livre touffu et difficile, mais approfondi qui met 
au point un problème intéressant et de grande portée. 

La rédaction de ce supplément préte parfois a la critique; 
ainsi p. 13 « M. D. ne s’est pas laissée abuser » ; laissée 
au féminin surprend; p. 15, « c’est pourquoi je me bor- 
nerai seulement », seulement est de trop; p. 16, on ne voit 
pas ce que l’auteur du compte rendu veut dire par « Achéens 
indo-européens », tout ‘au plus a-t-il le droit de parler 
d’Achéens de langue hellénique. 

A. M. 
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(Voir aussi n° 69.) 


42. Linpez and Scorr. — À greek- english lexicon. A new 
edition revised and augmented throughout by H. St. Jones 
with the assistance of R. Mc Kexzır and with the coope- 
ration of many scholars. Part 9 : stsıA%os -roxyéw. Oxford, 


Clarendon Press, 1936, in-4, pages 1601-1808. 


Le Liddell-Scott continue à progresser : en voici l’avant- 
dernier fascicule. Les auteurs s'efforcent de se tenir au 
courant du travail philologique fait à ce jour. C’est ainsi 
que la liste des références se trouve grossie maintenant de 
la nouvelle édition d’Aétius publiée par M. Olivieri chez 
Teubner, des inscriptions crétoises réunies par M" Gar- 
ducci, des derniers recueils papyrologiques, de revues 
comme Hesperia, Istros, Etudes de Papyrologie, ou même 
de mélanges comme les Mélanges Navarre. 

C'est la précision des données philologiques qui rendra 
l'ouvrage particulièrement précieux aux linguistes : à propos 
de om3éoc, par exemple, attesté une fois en A 754 un bref 
article donne les variantes de la tradition homérique, les 
interprétations proposées par les commentateurs anciens, 
les rapprochements qui peuvent rendre une de ces interpré- 
tations plus vraisemblable. — Là même où il n’est pas fait 
appel à l’explication donnée par des linguistes, le classe- 
ment même des sens peut apporter une confirmation à une 
doctrine linguistique : sous +eXx0w la première traduction 
proposée, fondée sur H 282, 293 et sur un fragment d’Em- 
pédocle, « come into being », confirme l’analyse des savants 
qui attribuent au suffixe -6w une valeur déterminée. 

La partie étymologique est rédigée, comme il convient, 
avec beaucoup de discrétion. Cette discrétion est parfois 
excessive. Le rapprochement de oxdfy avec ork&yyvev n’est 
pas « probable », mais certain; et si d’une langue indo- 
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européenne à l’ordre les noms de la rate offrent des ressem- 
blances évidentes sans pouvoir se ramener à un original 
commun, le fait s'explique et n’affaiblit nullement la valeur 
des rapprochements. 

A propos de oxÿro, M. Mc Kenzie rapproche skr. sku- 
nome, lat. obscürus, mais ne rappelle pas grec xötoe. L’omis- 
sion est fächeuse; d’autant plus que la lecture de cette 
partie du dictionnaire fait ressortir l'intérêt qu’offrirait une 
étude systématique de ls mobile, à l’intérieur même du 


grec. 
P. CHANTRAINE. 


43. VI. GEorGiev. — Die Etymologie des griechischen 
Verbums yayéw und sein Gebrauch bei Homer und 
Hesiod (en bulgare, avec résumé en allemand) extrait de 
l'Annuaire de l'Université de Sofia, Faculté historico- 
philologique, t. XXX, 6, Sofia, 1934, in-8°, 28 p. 


Die Labiovelare vor Konsonnanten im Griechischen (en 
bulgare, avec résumé en allemand), même recueil, 


XXXII, 3, Sofia 1936, in-8°, 40 pages. 


Ces deux articles, publiés dans un recueil que les hellé- 
nistes n’ont pas l'habitude de dépouiller, méritent l’un et 
l’autre d’être signalés. Dans le premier l’auteur s’appuyant 
sur certaines formules, comme celle d’Herodote IV 78, rat 
otnla te 2deiparo... nat yuvaïxx Eynues ès adré, Interprète yapéw 
comme un factitif de la racine *g”em-, et suppose que le verbe 
signifiait originellement « faire entrer ». Il se serait donc 
employé en parlant de l'homme qui ramène une femme chez 
lui pour en faire sa femme’. L'hypothèse ne manque pas 
d’attrait, mais elle se heurte à plusieurs difficultés d’inégale 


4. Cette interprélation conduit M. Georgiev à défendre en I 394 de 
VIliade la leçon de la vulgate yauéosetar « Pélée m’amenera une femme 
à la maison ». Les éditeurs adoptent généralement la variante d’Aris- 
tarque ye v.dooetat. 
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importance : le thème *7"em- n’est pas sûrement attesté en 
grec (où l’on a seulement GBrivw et £nv); les factitifs en 
-eye/o- présentent normalement le degré e; enfin il faut 
supposer un traitement anormal de la labio-vélaire initiale. 

C’est précisément à la théorie des labio-vélaires que s’at- 
taque M. Georgiev dans son second mémoire. Il s'applique 
à montrer que (comme dans les autres langues indo-euro- 
péennes) la labio-vélaire a perdu son appendice labial 
devant consonne. Les formes comme Aelyw seraient donc 
dues à la pression de l’analogie et auraient remplacé des 
formes anciennes du type de *reı&w. Cette doctrine a déjà 
été exposée par l’auteur dans un article paru eu 1932 dans 
le même périodique, elle a été suggérée par L. Havet dans 
un ancien article au tome II de nos Mémoires. M. Schwyzer 
semble l’accepter (p. 129 de sa Griechische Grammatık). 
Malheureusement elle ne peutse fonder, par définition même, 
que sur des mots isolés et dont l’étymologie est médiocre- 
ment établie: sur dx2AXos, par exemple, voir maintenant 
Benveniste, Origines, p. 48. On remarquera encore que 
l'hypothèse de M. Georgiev s'accorde avec l'interprétation 
que M. Kurylowicz donne des labio-vélaires dans le premier 
chapitre de ses Études indo-européennes : c’est par l'étude 
comparative et chronologique des labio-vélaires en indo- 
européen que les faits grecs ont chance de s’éclairer defini- 


tivement. 
P. CHANTRAINE. 


ki. M. Bacutin. — Introduction to the study of Modern 
Greek. Cambridge, 1935, in-8°, 86 p. 


M. Bachtin expose dans ce petit livre les principes du 
gree moderne; il en montre les caractères qu'il définit exac- 
ment. L'ouvrage est clair et bien informé. Ce qui lui donne 
un prix particulier, c’est que M. Bachtin connaît d’une ma- 
nière sûre la structure de la langue et qu’il en fait ressortir 
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les origines ; ce qui lui a permis d'exécuter ce travail d’une 
façon pleinement satisfaisante, c’est que étudiant à Paris le 
grec moderne sous la direction de M. Psichari, puis de 
M. Mirambel, M. Bachtin s’est donné une formation 
complète de linguiste et que c’est en linguiste averti et 
rigoureux qu'il montre la formation du grec moderne. 


A. M. 


45. Psicuart. — Grande grammaire savante du romeique, 
vol. I et II (en grec). Livre du maitre et livre de l'élève. 
Athènes (Kollaros)/Paris (Le Soudier), 1929-1935, in-8°, 
328 p. et 433 p. 


Comme il l'indique dans son avant-propos, l’ambition de 
notre regretté confrère a été durant toute sa vie d’écrire une 
grammaire savante du grec moderne. Il en a heureusement 
laissé une édition toute prête ; on regrettera la division en 
livre du maitre et livre de l’éléve, assez gauche. Tel qu'il 
est, le livre est d’une lecture difficile, car il est plein de 
théorie et rédigé dans le grec moderne, tel que l’écrivait 
Psichari. La présentation n’en sera accessible qu'à des 
Grecs ou à des linguistes déjà familiers avec le grec actuel. 


A. M. 


Ces deux premiers volumes (l'ouvrage entier en contien- 
dra quatre) constituent le «livre du maitre » ; si l’on excepte 
deux chapitres préliminaires (t. 1, p. 80-116, et t. IL, p. 3- 
44), réservés à des considérations historiques sur l’évolution 
du grec, ils sont essentiellement un exposé de la phoné- 
tique néohellénique. 

La definition de l’état de langue décrit par l’auteur (t. I, 
p. 124 et suiv., t. II, p. 30-5), que l’on désigne d’ordinaire 
en Grèce sous le sobriquet de »zAr:zor et dont la réalité a 
parfois été contestée même par des vulgaristes, tend à 
montrer qu'au fond il n’y a pas lieu de distinguer la Squc- 
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uch de la warrızon, celle-ci n’étant autre que la langue démo- 
tique codifiée par des grammairiens qui en règlent l'usage 
écrit (t. II, p. 53): la Grammaire descriptive du roméique 
littéraire de L. Roussel (Paris, De Boccard, 1922) peut, 
à cet égard, passer pour une grammaire de la paxkapn. 

Un fait que J. Psichari s’est attaché à mettre en lumière, 
et qui revient constamment dans l'ouvrage, même à propos 
de la description des phonèmes de la langue actuelle, est 
la continuité linguistique du grec: il n’y a guère de traits 
dans la phonétique néohellénique qui ne proviennent de 
tendances attestées dès le grec ancien; la structure du 
vocalisme moderne, notamment (t. II, p. 258-269), s’ex- 
plique par la tendance à la réduction de la quantité des 
voyelles, dont la première manifestation a été l’abrègement 
des anciennes longues, et dont la disparition du z et du u 
dans les parlers septentrionaux représente le développement 
extrême, les voyelles étant d'autant plus brèves qu’elles 
sont plus fermées (cf. A. Meillet, MSZ, XI, p. 165 et suiv., 
et Aperçu”, p. 317); de même l’évolution du consonan- 
tisme en grec, caractérisé par l’affaiblissement de larticu- 
lation, relève d’une de ces lois « spécifiques », propres à 
une langue, que signalait A. Meillet (ZS'L, XIX, p. 172-3). 
Le mérite de J. Psichari est d’avoir « situé » historique- 
ment la langue démotique. 

Par ailleurs, on lui saura gré d’avoir tenu compte, dans 
sa description phonétique, des parlers actuels : le t. IL est, 
pourrait-on dire, une «phonétique comparée» du grec 
moderne, qu’on regretle, par endroits, de ne pas voir plus 
poussée; on aurait ainsi une description plus complète et 
mieux ordonnée des traitements de chaque phonème, 
comme il a été fait pour le ¢ et le x (p. 74-132). L'auteur 
a eu raison de tenir compte des influences extérieures 
qui ont pu s’exercer sur le grec: il a trouvé ainsi l’oc- 
casion, à propos de la phonétique, d’esquisser quelques 
traits touchant la formation du vocabulaire, et, en parti- 
culier, d'utiliser les traitements phonétiques des mots 
d'emprunt roman pour la chronologie des faits, mais parfois 
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les faits généraux n’apparaissent pas suffisamment dégagés 
et les digressions ne contribuent guère à les éclairer. 

Sur un certain nombre de points, l’auteur se borne à pré- 
senter ce qui est connu déjà, sans rien ajouter de personnel: 
on ne peut lui en faire grief dans un ouvrage de ce genre, qui 
est plus la somme de recherches antérieures au cours d’une 
longue vie scientifique, qu’un apport de découvertes, et où 
le souci d'utilité pédagogique n’a pas été le moindre. 

Du point de vue de la doctrine, on pourrait discuter 
plusieurs points de détail, mais sans nécessité. Je voudrais 
seulement relever deux erreurs, graves, dans la présentation 
et l'interprétation de fails propres aux parlers de Naxos: 
p. 126, il est dit que le À devient » dans les villages de 
Vothri et d’Apiranthos, et J. Psichari cite les formes 6492550 
(Oxhuosa), meydpos (neriros), Ebpa (EUAx), etc.; en réalité, 
dans ces régions, on n’a nullement affaire à un passage 
de x à ¢ devant voyelle, comme il en existe ailleurs devant 
consonne (ads hp > adeegds), mais à une vélarisation du x 
qui s observe devant les timbres a, o, u dans toute la partie 
orientale de Vile (6äfxoox, weydla, E5a); ily a, d’ailleurs, à 
distinguer, dans l’aire des altérations du 4, entre la vélarisa- 
tion (Z) observée à Apiranthos (xx/x = xah2), et la semi- 
vocalisation (0) qui commence un peu plus au Nord, à 
Vothri (naw = xxı%), pour aboutir à la disparition totale 
du phonéme, tout au nord de l’île, à Komiaki (xa% = xara). 
P. 127, J. Psichari transcrit une forme xäto (= xard), qu’il 
a recueillie à Apiranthos, et indique en note «avec deux 
accents (£xot pt Sud tovous) » : or, une enquête plus appro- 
fondie de ce parler révèle qu'il n’y a ni double accent, ni 
même déplacement d’accent, mais que ce qu’on observe est 
l'allongement de toute voyelle en syllabe pénultiéme, d’une 
manière constante, et indépendamment de l’accent, allon- 
gement simple et non accompagné d’une élévation de la 
voix, ce qui, à première audition, peut faire croire à un 
accent: x2%hdc, Oxracon, etc.; c’est la un trait original du 


parler de ce village. André MIRAMBEL. 
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46. D' Hecror Sararını. — Dicjionar grec-romän. 
Constanta, 1935, in-8, ıx-447 pages. 


La lexicographie du grec moderne n’est pas tellement riche 
que l’apparition d’un nouveau dictionnaire puisse passer 
inapercue, fût-il, comme c’est le cas ici, publié en roumain. 

M. Sarafidi a déjà publié, en 1922, un dictionnaire rou- 
main-grec; le présent volume constitue donc l’achèvement 
d’une œuvre de longue haleine. 

Ce qui mérite d’être souligné, c’est l'attention que l’au- 
teur a prétée aux mots d’origine roumaine, employés dans les 
textes grecs concernant la Roumanie. Cela pourrait intéres- 
ser les linguistes qui s'occupent des emprunts de vocabu- 
laire. 

Le volume s’ouyre par une préface du maitre de Buca- 


rest, M. D. Russo — qui nous donne un historique de la 
lexicographie gréco-roumaine et qui corrige plusieurs éty- 
mologies roumaines — et il finit par une liste des verbes 
irréguliers. É 
A. Graur. 
ITALIQUE 


(Voir aussi n°s 23, 69, 82.) 


47. Lateinisches etymologisches Wörterbuch von Alois 
Warpe, dritte neu bearb. Aufl. von J. B. Hormann ; 
9° L., pp. 641-720; Heidelberg, 1936, C. Winter’s Uni- 


versitätsbuchh. 


Le neuvième fascicule du précieux dictionnaire étymolo- 
gique de Walde-Hofmann contient la fin de la lettre A (depuis 
heres à hysex) et le commencement de la lettre ¢ (de cacca à 
is) ; le tout va de la page 641 à la page 720; dans la précé- 
dente édition la même partie occupait les pages 363-393 : 
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la comparaison des chiffres est suffisamment éloquente. On 
sait comment s'explique l'accroissement: d’abord par la 
présence d’un grand nombre de mots nouveaux, l’indication 
des dérivés et composés, la présence de brèves notices 
historiques et sémantiques ; et aussi par le souci scrupuleux 
de compléter la bibliographie de Walde en utilisant non 
seulement les travaux parus depuis 1910, mais aussi ceux 
que Walde n’avait pas signalés ou dont il n’avait pas tenu 
compte. Par exemple on trouvera cité le récent livre de 
M. Benveniste sur les Origines de la formation des noms 
en indo-européen (notamment sous le mot instar), ou 
l'édition des Kleine Schriften de Bücheler (sous inciens). 
Ainsi chaque nouveau fascicule représente un progrès sur le 
précédent; l'unité de louvrage en souflrira sans doute, 
lorsqu'il sera définitivement achevé ; mais, malgré ce défaut 
qui tient au mode de publication, on ne peut que savoir gré 
à M. Hofmann de mettre au service de la linguistique un 
instrument de travail aussi perfectionné. On regrette toute- 
fois de n’avoir pas un index des abréviations employées, dont 
certaines sont malaisément déchiffrables. Quant aux étymo- 
logies proposées, elles sont toujours le fait d’un esprit 
prudent et judicieux, et on ne peut que souscrire à la plupart 
d’entre elles: je ne puis pourtant adopter l'explication de 
insula par une dérivation de *en salö « % &v &nt chow » ; il me 
parait invraisemblable que sa/um qui est un mot rare, de 
sens restreint et sans doute un emprunt technique au grec, 
ait pu servir à former le nom de Pile. Si l’île est « celle qui 
est dans la mer » (ce qui n’est vrai que partiellement), c'est 
un composé de mare, et non de salum que l’on attendrait. 
A. Ernour. 


48. Raimund Prister. — Zum Aspekt der Verba des 
Sehens bei Plautus ; vu-64 pp. in-8°; Münich, 1936. 


La dissertation inaugurale de cet élève de M. F. Sommer 
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ale mérite d'étudier dans une série de verbes bien déterminée 
le problème de laspect en latin. Cette question a déjà fait 
couler beaucoup d’encre ; mais les résultats auxquels on est 
arrivé ne sont ni très sûrs, ni très clairs, soit parce qu on est 
parti d’une définition a priori de l’expression de l’aspect en 
‚latin, définition dans laquelle on a voulu faire entrer tous 
les faits envisagés ; soit parce qu’on a comparé l’état latin 
avec l’état d’autres langues qui ne lui sont nullement 
comparables. Le défaut des théories émises réside surtout en 
ce que l’on a considéré la notion de l’aspect comme étant 
toujours et partout présente à l’esprit des sujets parlants 
latins, et comme comportant toujours un mode d'expression 
invariable : ainsi l’on a considéré les verbes simples comme 
devant exprimer l’aspect indéterminé, les composés comme 
exprimant l’aspect determine; les formations en -@- comme 
étant duratives, et par conséquent comme s’opposant aux 
formations en -yö par exemple (type de l'opposition conspi- 
cor/conspicio). Or si le latin a des moyens d'expression 
pour noter l’aspect, comme le jeu des préverbes, ces moyens 
n’ont pas uniquement cette destination ; et d’autre part, à 
l’époque où le latin nous est attesté, il semble bien que la 
valeur originelle des formations ait été oubliée, et que des 
confusions d’emploi, échappant à toute règle, se soient pro- 
duites. On ne peut donc, et c’est la conclusion importante de 
l'étude de M. Pfister, établir un système de l'expression de 
aspect en latin. Il n’y a que des cas d'espèce, dont chacun 
doit être examiné en soi, en dehors de toute prévention: il 
est possible de constater des tendances, qu’il serait dangereux 
de vouloir transformer en lois rigides et universelles. 


A. Ernour. 


49. Jean Sararewicz. — Etudes de phonétique et de me- 
trique latines. Wilno, 1936; 129 pp. in-4°. 


Après tant d’autres M. Safarewicz a repris le problème de 
BR 
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labrègement iambique; et pour en aborder l’examen avec 
plus d’assurance, il a au préalable étudié le traitement des 
voyelles finales. Selon lui, on constate en latin, jusqu’au 
iu® siècle avant J.-C., une tendance à allonger l'articulation 
de la fin de mot, surtout à la fin de phrase. Puis, vers le 
milieu du 1u° siècle, se produit un phénoméne tout opposé : 
la tendance à la réduction de la finale. De là, l’abrègement 
des mots à structure iambique, et des mots à finale iam- 
bique, qui s’etendit à des mots d’une autre structure 
rythmique. Cette tendance à l’abregement des finales fut 
favorisée par la valeur particulière accordée à l’initiale, qui 
eut pour conséquence un groupement des syllabes par 
tranches de deux mots, en commençant par le début du mot. 

Toutefois ces courants phonétiques que M. Safarewiez 
croit pouvoir restituer ne furent pas de longue durée. Si 
l’abrègement des finales se maintint et se développa jusqu'à 
aboutir aux résultats que l’on sait dans les langues ro- 
manes, le groupement des syllabes en tranches de deux 
mots ne fut ni universel, ni durable; et dès l’époque de 
Plaute, il aurait cessé d’être vivace. 

Comme on le voit; M. Safarewicz ne répugne pas aux 
hypothèses audacieuses; et l'apparition, puis la disparition 
brusques des phénomènes qu'il invoque ont quelque chose 
d’un peu inquiétant. Du reste, son hypothèse ne rend pas 
compte de tous les cas d’abrégement iambique. Mais on le 
lit avec intérêt, parce qu’il est précis, bien informé, et qu'il 
voit clairement les faiblesses et les lacunes des théories de 
ses prédécesseurs. Il a de Plaute une connaissance appro- 
fondie, et on trouve dans son livre plus d’une remarque de 
détail intéressante. Certaines de ses scansions, ou de ses 
prosodies pourtant ne m'ont pas convaincu; je ne crois 
nullement à la possibilité d’un 6ene/ficium dans Persa 719, 
et Tri. 430 (p. 15 note); de même la scansion de Pseud. 
5442 (p. 21) me laisse sceptique. Page 22, ce qui est dit de 
la prosodie des groupes voyelle brève + muta cum liquida 
n’est pas complet, et l’hésitation que l’on observe dans ces 
groupes (ägr? ou agri, etc.) ne provient pas uniquement des 
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conditions pbonétiques du latin, et de la « division faculta- 
tive du groupe de muta cum liquida entre deux syllabes, 
même dans la langue parlée de l’époque de Plaute et de 
l’époque postérieure » (p. 22). En fait chez Plaute on ne 
connaît d’autre quantité que la brève dans le type ägr? ou 
pätrem, la coupe syllabique étant à]gri, pältrem. Mais 
dans les composés du type abrumpo, abrıpiö, le sentiment 
de la composition rendait une telle coupe impossible, aussi 
la syllabe initiale était toujours longue. Ceci, joint au fait 
qu’en grec une syllabe de cette nature était commune 


N _ \ u ~ \ 1 
veizar DÈ vErnpös mEpl VEXPO, TX vumoLKa 


a contribué à répandre chez les dactyliques la scansion 
indifféremment longue ou brève du type agr?, patris : 


quae pätribus pätres tradunt ab stirpe profecta° 


et, par une analogie abusive, on est arrivé, pour éviter des 
groupes amétriques, à des scansions comme multiplex, ce qui 
supposerait, sil s'agissait d’une prosodie phonétique, une 
coupe absurde multip-lex. Les dactyliques scandent indif- 
féremment ägrz ou Ggri, mais les règles de ’hexamötre leur 
imposent ägricöla, comme elles leur imposent pro/ficio, 
mais prôüficiscor. À vouloir expliquer toute la prosodie 
latine par la phonétique et la prononciation, on s'expose à 


de singuliers mécomptes. 
A. Ernour. 


50. Linus Brunner. — Entwicklung der Funktionen der 
lat. Konjunktion vum; Tübingen, H. Laupp j', 1936; 
110 pp. in-8°. 


Cette dissertation inaugurale, écrite sous la direction de 
M. Manu Leumann, apporte un utile complément aux tra- 


4. Sophocle, Antig. 1240. 
2. Lucrèce, De Rerum Nat. IV, 1222. 
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vaux précédemment parus sur l’emploi de la conjonction 
dum. M. Linus a utilisé tous les exemples de dum conjonc- 
tion depuis les plus anciens textes jusqu’à Horace, et tous 
les exemples de -dum enclitique que fournit l’époque ar- 
chaïque; fondée sur un dépouillement total, son étude 
atteint à une précision plus grande que ses devanciers. Le 
travail se divise en deux parties d’inégale importance : la 
première, la plus courte, est consacrée à -dum enclitique 
(pp. 7-21); la seconde examine les deux fonctions princi- 
pales de dum conjonction : fonction temporelle (pp. 22-77), 
fonction logique (78-105). M. Linus introduit de nom- 
breuses subdivisions dans ces deux chapitres; je ne sais 
sil n’a pas un peu trop raffiné sur les divers sens qu’il 
donne à la particule, et son vocabulaire ne me paraît pas 
toujours heureux : je n’aime pas beaucoup notamment les 
termes conterminativum (p. 24) et coeffectivum (p. 81). 
Toutes les acceptions de dum conjonction s’expliquent en 
partant du sens fondamental de simultanéité dans la durée, 
et cette simultanéité implique facilement une idée de cause: 
en voulant l'aider, j'ai failli me perdre, comme Tér., 
Andr. 822, dum siudeo obesequi tibi, paene inlusi vitam 
filiae, etc. Le reste est question de nuances. 

Le difficile est d’établir le pont entre -dum enclitique et 
dum conjonction. M. Brunner a remarqué ingénieusement 
que le premier s’emploie souvent avec des verbes d’état ou 
duratifs manedum, tacedum, sinedum, « reste, tais-toi, 
laisse un certain temps. » C’est d’un emploi paratactique 
comme celui de manedum, redeo que serait issu l’emploi 
syntaxique mane, dum redeo (ou redeam). L’explication 
est séduisante, mais elle suppose sans preuve que l’emploi 
de dum avec les verbes duratifs est antérieure à l’emploi 
avec d’autres verbes perfectifs (ex. surgedum), et surtout 
avec d’autres mots (quidum, nedum, primumdum) où dum 
apparaît comme simple particule de renforcement. M. Brun- 
ner soutient que n@dum n’a pas à l’origine de valeur subor- 
donnante; je suis heureux de voir que sa thèse rencontre 
celle que j’ai exposée dans l’article nedum du Dictionnaire 
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étymologique. Par contre je ne saurais approuver son expli- 
cation de düdum par une forme redoublée *dumdum, et je 
crois que personne ne le suivra. 

Il est regrettable que l’auteur n’ait pas traité des rapports 
de dum avec cum; sans doute cette question l’eüt-elle 
entrainé trop loin. Elle mérite pourtant d’être examinée. 
Souhaitons que M. Brunner, qui vient de nous donner une 
étude qui permet d'espérer beaucoup de lui, nous apporte 
un jour prochain ce complément nécessaire. 

A. Ernour. 


51. Jos. Schrisnen u. Christine Mourmann. — Studien £. 
Syntax d. Briefe d. hl. Cyprian l' Teil (Latinitas Chris- 
tianorum Primaeva, fase. V); Nimegue, Dekker et van 


de Vegt, 1936; xu-191 pp. in-8°. 


J’ai déjà signalé dans ce Bulletin (t. 33, p. 66 et 67) les 
principes suivant lesquels, d’après Ms J. Schrijnen, on 
devait étudier le latin chrétien des premiers temps, et l’ap- 
plication que M" Christ. Mohrmann avait faite de cette 
méthode à propos de la langue des sermons de saint Augustin. 
Poursuivant leurs recherches, les auteurs se sont attaqués 
cette fois à l’étude de la syntaxe des lettres de saint Cyprien ; 
et cette première partie comprend, outre une courte intro- 
duction générale, l'examen de la structure de la phrase 
(Satzaufbau), de l'emploi des formes nominales, des 
adverbes et des prépositions, du comparatif et du superlatif, 
du pronom. Comme le montre la bibliographie très copieuse 
(p. v-xv), les auteurs n’ont négligé aucun moyen d’infor- 
mation, et la lecture du livre montre qu’ils ne se sont pas 
contentés d'écrire une simple monographie, mais qu’ils ont 
voulu donner l’origine des tournures et des constructions 
qu'ils examinaient. Leur étude, historique et comparative, 
acquiert par là une valeur précieuse: qu’on lise par exemple 
ce qu'ils disent, p. 14, de la phrase nominale et de la phrase 
verbale. 
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La syntaxe est sans doute la partie de la langue où il est 
le plus difficile de déceler des particularités caractéristiques 
d’une langue spéciale ; et la difficulté s’augmente, dans le 
cas présent, du fait que saint Cyprien a reçu une forte 
culture rhétorique, et que le style de sa correspondance n’a 
en général rien de « vulgaire ». Aussi n’y trouve-t-on que 
peu d’influences grecques ou hébraïques, et les différences 
avec la syntaxe classique sont le plus souvent celles qu’on 
rencontre un peu partout chez les auteurs contemporains, 
chrétiens ou profanes. Mais, à côté de ces phénomènes 
communs qui sont les plus nombreux, les auteurs ont relevé : 
avec beaucoup de finesse certaines façons de parler plus 
particulières : ainsi credere in; certains emplois de génitifs 
(p- 86), la recherche de labstraction, l’emploi fréquent de 
l'adjectif au lieu du génitif. Certaines remarques, comme 
par exemple sur l’emploi du pluriel, relèvent plus de la sty- 
listique que la syntaxe proprement dite; il est vrai que la 
limite est parfois difficile à tracer entre les deux domaines. 
Les recherches, nouvelles par leur tendance et leur esprit, de 
M*" Schrijnen et de M" Mohrmann, méritent d’être suivies 
avec le plus grand soin par les philologues ; elles apportent 
une contribution précieuse à l’histoire de la langue latine. 


A. Ernout. 


52. Passio Sanctarum Perpetuae et Felicitatis, Vol. I, 
éd. D' Cornelius loannes Maria Joseph Van Beex ; Neu- 
magen, Dekker et van de Vegt S. A., 1936; 166* et 159 
pp. in-8° + planches. 


Historiens de la littérature chrétienne, hagiographes et 
latinistes seront reconnaissants à M. van Beek de l’édition 
qu'il apporte d’un texte célèbre de la martyrologie. Il y 
donne des collations corrigées des manuscrits déjà connus, 
il a pu trouver des manuscrits nouveaux ; il possède admi- 
rablement la bibliographie de son sujet, et aucune des ques- 
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tions que soulève celui-ci ne lui est étrangère, comme on le 
voit par le conspectus librorum méthodique qu'il donne 
pp. 1*-15* de la préface. Le texte latin et le texte grec sont 
publiés face à face pp. 5-53 ; puis viennent les deux rédactions 
des Actes, pp. 58-73; et enfin des indices complets : index 
des passages de l’Ecriture, index des noms propres, index 
des mots grecs et latins. Ces derniers seront les bienvenus des 
philologues : sans apporter rien de bien nouveau, la langue 
des textes n’en contient pas moins nombre de particularités 
intéressantes : je note par exemple dans les Acta (Texte A), 
ch. III. 6 et aspiciens ad nos vocavit ad se et dedit nobis 
omnibus de fructu lactis (texte B et dedit nobis de fructi- 
bus gregis); ch. VI, 1 cum parvulo eius qui erat ad lac 
«avec son petit enfant qui était à la mamelle » (le texte B 
dit seulement cum parvulo suo, le texte de la Passio porte 
filium infantem ad ubera). On sait que la Passio propre- 
ment dite est un texte composite (cf. de Labriolle, Hist. de 
la littér. latine chrétienne, p. 144 et s.); une partie est due 
aux martyrs Perpétue et Saturus eux-mêmes ; le prologue 
et la péroraison sont d’un auteur différent, qui sans doute 
n’est autre que Tertullien. Il est curieux de voir dans un 
même texte le mélange de deux styles et presque de deux 
langues. Je ne sais si M. van Beek n’a pas cédé à un 
purisme excessif en éliminant du texte les « vulgarismes », 
attestés par les manuscrits, et dont il donne la liste, tant 
pour le latin que pour le grec, pp. 31*-42*; certaines des 
formes qu'il cite comme incorrectes sont du reste à maintenir: 
ainsi bucella qui est à bucca comme mamilla à mamma. 

M. van Beek, tout en réservant pour un second volume 
la question des rapports du texte latin avec le texte grec, 
nous indique dès maintenant la conclusion à laquelle il est 
arrivé : il est persuadé que les deux rédactions sont d’un 
même auteur (Préface, p. 90*). S'il parvient à le démontrer, 
il mettra fin à un débat qui a fait couler beaucoup d’encre, 
jusqu'ici sans grand résultat. | 

A. Ernour. 
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(Voir aussi n° 47, 19.) 


53. W. Meyer-Lisre. — Die Schicksale des lateinischen 1 
im Romanischen, 82 pages, Hirzel, Leipzig, 1934 
(Extrait des Berichte über die Verhandl. d. Sächs. Ak. 
d. Wissensch. zu Leipzig, Ph.-hist. Kl., 86 Band, 
1934). 


Excellente monographie d’un probleme bien connu, 
exposé avec la maitrise de l’auteur suivant la méthode qui 
a présidé il ya près de cinquante ans à sa Grammatik der 
Romanischen Sprachen. Si cet exposé n’apporte rien d’es- 
sentiellement nouveau, il pose le problème dans toute sa 
complexité et explique les développements dans la mesure 
où les données le permettent, suivant une méthode linguis- 
tique qui n’a rien perdu de son efficacité, comme on peut 
en juger par le présent travail. 


0. B. 


54. I. Laurı. — La métathèse de lr dans les idiomes 
romans, 214 pages, Helsinki, 1935. 

M. Lahti, pour son premier travail, s’est attaqué à un 
probleme délicat de phonétique générale et, en s’appuyant 
essentiellement sur des faits romans, a su poser les bases 
d’une construction à la fois solide et simple. Dans une pre- 
mière partie l’auteur définit nettement les divers types de 
métathèse et, après une critique judicieuse des explications 
qui ont déjà été proposées, avance les siennes propres. Il 
serait trop long de les reprendre ici; nous renvoyons donc 
le lecteur à l’ouvrage. Les conclusions qui les résument 
p. 68 sq., sont appuyées sur un très riche relevé de formes 


i ie 


COMPTES RENDUS 


qui constitue la seconde partie. Ce relevé qui est critique 
manifeste certes quelque inexpérience : ainsi la forme mor (ou 
ses variantes), citée p. 190, issue de latin mo/ere, ne remonte 
pas, comme il est dit, à moudre, mais s’est développée sans 
consonne épenthétique, les réserves faites sur kro « cor- 
beau », p. 113, sont fondées, car c’est un mot d’origine 
germanique, cf. francique Arôk; escargol, escarbol n’ont 
rien à faire avec un latin coculium; il est à croire qu'il y 
eu quelque accident dans la mise en ordre des fiches, c’est 
évident pour berloque, etc. classé sous le mot gaulois 
brennos, p. 105, lequel brennos est d’abord cité quelques 
lignes au-dessus sous la forme -6renno- comme type éty- 
mologique d’anc. fr. drenier; ce qui est exact; mais le 
type Örin- de la page suivante dont on ne nous dit pas d’où 
il vient est inutile, car embrener, breneux, etc., appar- 
tiennent aussi au type drennos. On aurait voulu en outre 
que M. Lahti renvoyät plus souvent dans sa discussion à 
cette seconde partie qui est à la base de ses raisonnements, 
sans qu'il le dise toujours assez précisément. Quoi qu'il en 
soit, l'essai de M. Lahti est une contribution utile à un pro- 
blème important et un début prometteur. 
OB. 


55. L. Saintan. — Autour des sources indigènes, études 
d’etymologie française etromane, Firenze, Olschki, 1935, 
vın-652 pages. 


Ce gros livre posthume est une sorte de complément du 
grand ouvrage de Sainéan, Les sources indigènes de l’ety- 
mologte française, en deux tomes publiés en 1925, et déjà 
complété par un troisième publié en 1930. On connaît les 
principes que Sainéan a posés à la base de ses recherches. 
À côté du fond héréditaire que les langues romanes et spé- 
cialement le français doivent au latin, augmenté d’un lot 
important de mots d’origine germanique introduits par les 
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invasions, il existe une masse considérable de mots pour 
lesquels les étymologistes se sont évertués à trouver une 
origine soit latine, soit étrangère, et qui sont réellement de 
formation autochtone et populaire. Sainéan a vivement 
reproché aux linguistes, romanistes et autres, de s'attacher 
aveuglément à une méthode livresque, s’ingeniant à 
restituer des types imaginaires qui ne seraient réellement 
que des calques phonétiques des mots qu’ils étudient, et de 
ne pas saisir la vie profonde du langage. Métaphore usée 
(c’est-à-dire qui n’est plus sentie par la langue qui la 
reçue du parler populaire d’où elle est venue), création 
spontanée, toutes deux de caractère universel, par consé- 
quent agissant aussi bien en tout lieu qu'à toute époque ; 
nature particulière du phonétisme des mots de cette origine, 
caractérisée par l'alternance des voyelles et de certaines 
consonnes, indépendance de ces mots à l’égard des règles 
phonétiques auxquelles ont été soumis les mots du fonds 
héréditaire, situation particulière de ces mots par rapport à 
la chronologie, un mot dü à une métaphore usée étant sou- 
vent attesté avant le mot populaire, qui lui a donné nais- 
sance et qui vit encore dans les parlers: tels sont les prin- 
cipes qui ont guidé Sainéan dans ses recherches et qu’il ne 
s’est pas lassé de répéter et d’opposer à la méthode dont il 
condamne la stérilité. En vérité il pose ces principes plus 
qu'il ne les développe, car sa dialectique est assez pauvre. 
Mais c’est sur ces principes qu'il a fondé les nombreuses 
explications étymologiques qui sont la matière de ses quatre 
gros livres et qui lont également inspiré dans ses études 
sur la langue de Rabelais et autres. 

Le dernier volume paru l’an dernier, grâce à la piété 
filiale, est donc en somme le testament scientifique de Sai- 
néan. À lire la table des matières, le titre des seize séries 
et des subdivisions de ces séries, où ne figure aucun nom 
propre, pourrait-on croire que l’on à à faire à un ouvrage 
de théorie ? En réalité c’est une suite de discussions pro- 
voquées par des livres nouveaux et que Sainéan venait de 
lire. Ce sont done surtout des sortes de comptes rendus 
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critiques où Sainéan à examiné ces livres en les confron- 
tant avec ses propres ouvrages, et, souvent, à la suite, des 
études de vocabulaire, pour montrer ce qu’il faut faire et ce 
que n’ont pas fait les auteurs visés. Sainéan a promené ainsi 
sa curiosité sur des domaines très nombreux, dépassant de 
beaucoup le domaine français et roman. 

Il se plaint à maintes reprises d’avoir été méconnu et le 
livre a, en conséquence, souvent le caractère d’un plaidoyer 
pro domo. Mais Sainéan ne s’en tient pas à une défense 
légitime ; il est bien naturel qu’un savant défende ses idées. 
Il juge les autres, ce qui est également son droit, mais il 
le fait avec une sévérité exemplaire. Tout le monde en prend 
pour son grade, et les pages qu’il a consacrées à mon diction- 
naire étymologique dans la treizième série ne sont certes 
pas adoucies par une petite note d’eloge de la page 462. 
Méme si Sainéan vivait encore, je pense qu’une discussion 
serait inutile; mais il serait inconvenant aujourd’hui de 
répondre. J’ai du reste la consolation d’être en fort bonne 
compagnie ; tout le monde n’a pas la chance d’être mis dans 
un même sac avec MM. Meyer-Lübke et Jud. Toutefois, cequ’il 
faut dire, c’est que le présent volume n’apporte pas grand’- 
chose de nouveau après les trois précédents, qu'il ne fait 
que répéter, aussi bien pour les principes, cela va de soi, 
que pour les exemples, sauf quelques faits nouveaux, de-ci 
de-la. Si les principes si souvent invoqués par Sainéan ne 
sont pas essentiellement faux, on sait que l'application qu’il 
en a faite soulève de grandes réserves. Sainéan s’est laissé 
entraîner par le maniement d’un matériel énorme et utilisé 
avec une critique insuffisante; avec cela une complaisance 
sans frein à admettre comme évidentes des explications 
rapides. Faut-il en donner des exemples? Sainéan critique 
l’étymologie que j'ai proposée avec de grandes réserves du 
mot bourriche. Il n’a peut-être pas tort de la repousser ; 
mais qui croira que bourriche soit une forme provinciale 
de bourrique? C’est une forme imaginée et suivant une 
méthode que ne se permettraient pas ceux mêmes que Sai- 
néan critique; car les plus hardis reconstructeurs savent 
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qu'on ne fabrique pas du patois. A propos de choyer, que 
Sainéan considérait comme dérivé d’un nom de la chouette, 
qui serait connue pour sa tendre sollicitude pour ses petits, 
il rapproche l'allemand den Kauzen streichen où il est bien 
certain que den Kauzen ne signifie pas « la chouette ». Il 
est inutile de multiplier des genres d'exemples. Il ne fau- 
drrit pas méconnaitre les services que Sainéan a rendus. Il 
y a beaucoup à retenir et de ses critiques et même de ses 
explications. Mais Sainéan a vu trop grand et il lui a 
manqué d’avoir un sens plus sûr de la réalité linguistique 
et d’être plus philologue. 
Oscar Brocn. 


56. Où en sont les études de français. Ouvrage en six 
parties publ. sous la direction de M. A. Dauzar, Paris 
(D’Artrey), 1935, in-8°, 344 p. 


La revue « Le Français Moderne » a eu un bon succès. 
En partie grace à la collaboration du maitre de l’analyse du 
français moderne qu'est M. Leo Spitzer, les derniers fasci- 
cules étaient originaux et substantiels ; le programme faisait 
prévoir des exposés des travaux les plus récents publiés 
sur le français. Ces articles ont été demandés aux savants 
les plus compétents ; M. Dauzat, qui conduit la publication, 
a décidé de réunir ces articles en un volume à part. Le 
recueil ne répond malheureusement pas aux promesses de 
V’avant-propos et du titre. Les auteurs n'avaient pas été 
prévenus qu'on ferait un jour de leurs articles un recueil 
présentant un caractère systématique. On n’y trouvera pas de 
renvoi à des publications qui sont les plus neuves et les plus 
importantes de ces dernières années ni de programme pour 
les travaux les plus urgents. Les pages que M. Dauzat a 
consacrées au français régional et populaire ne fournissent 
aucun enseignement précis sur le travail à faire dans ce 
domaine et c’est une grave lacune. Car il suffit d’une obser- 
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vation superficielle pour reconnaitre que d’une province à 
l’autre la prononciation et même en partie la grammaire, 
présente des différences appréciables : il y a la une 
doctrine à établir. L'étude de M. Brun sur le français de 
Marseille n’est pas signalée malgré ses mérites et bien qu’elle 
fournisse aux travailleurs un modèle du genre. 

A propos des recherches étymologiques, M. Oscar Bloch 
aurait dû mentionner les hypothèses de M. Hubschmied et 


de M. Bertoldi, qui sont pleines d’originalité. 
A. M. 


57. F. Brunor. — Histoire de la langue française des 
origines à 1900. Tome VIII, 2° et 3° partie (Le français 
hors de France au xvin siècle), Paris (A. Colin), 1935, 
in-8°, p. x-1209. 


Ce volume amène l’histoire du français hors de France 
jusqu'au seuil de la Révolution. Deux traits caractérisent 
cette histoire. D’une part I’ « universalité » du français a 
été constatée : il y a eu la question posée par l’Académie de 
Berlin et la réponse qui y a été faite par le discours de 
Rivarol qu’a couronné cette Académie; d’autre part le rôle 
du français dans la préparation, la discussion et la rédac- 
tion des traités internationaux. M. Brunot, en parlant du 
discours de Rivarol et des ouvrages connexes, est amené à 
préciser le caractère de I’ « universalité » du francais: on 
voit que I’ « universalité » consistait dans le fait que le 
français était admis et avait une situation dominante dans 
les cours de l'Europe. La ruine de la monarchie capétienne 
a été funeste à ce rôle du français; mais elle avait laissé 
subsister l’usage du français comme langue diplomatique 
universelle; cet usage a persisté durant le xix* siècle et 
jusqu’au traité de Versailles. On regrettera que cet usage 
du français n'ait pas été mentionné et critiqué, car les 
inconvénients qui sont résultés de cet abandon auraient 
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mieux que toutes les louanges fait ressortir l'utilité d’une 
langue diplomatique commune. 

La façon dont M. Brunot possède et domine l’histoire 
externe du français le conduit à en couper l'exposé de la 
manière la plus propre à faire ressortir les faits essentiels. 
Il s'arrête au moment où le francais va cesser, par le fait 
des événements, d’être la langue des cours, et, par là, de la 
haute société dans la plus grande partie de l’Europe et, en 
conséquence, des hommes les plus distingués et les plus 
cultivés. Comme dans les volumes déjà parus de son histoire, 
il a opéré sur des faits nombreux, précis et éclairant toutes 


les faces de la réalité. 
A. M. 


58. G. Goucennem. — Éléments de phonologie française. 
Etude descriptive des sons du français au point de vue 
fonctionnel. Strasbourg (publ. de la Faculté des Lettres), 
1935, in-8°, 134 p. 


Les voyelles françaises offrent en grand nombre des 
nuances dont les analyses délicates de la phonologie mon- 
trent l’importance dans la langue. Le petit livre de M. Gou- 
genheim répond à un besoin; rien de pareil n’avait encore 
été fait. Il sera utile aux étudiants qui s'intéressent à la 
structure du français. Un défaut qu'on y pourrait signaler 
consiste en ceci que les détails de la langue actuelle n’y sont 
pas mis suffisamment en valeur. Il lui arrive de se servir 
de faits périmés ; ainsi, p. 27, il recourt à des prononcia- 
tions dont il constate le caractère archaïque. Un Français 
qui aujourd’hui prononcerait kroyäs, ävoyé, noyé comme le 
voulait Littré surprendrait ; l’auteur déclare lui-même que 
pareil usage est abandonné. Il a cité une prononciation 
stié, qui n'existe plus et ceci le justifie de n'avoir pas invo- 
qué une prononciation süeur, à laquelle on aurait pu pen- 
ser, mais qui est périmée ; la formation de süeur avec le 
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suffixe -eur ne répond pas au sens actuel du français ; un 
suffixe -eur ainsi employé ne joue pas de rôle dans le 
français d’aujourd’hui où douleur ne se trouve en face 
d'aucun verbe et où chaleur n’est pas analysable, 


A. M. 


59. Conferences de l’Institut de linguistique de l'Univer- 
site de Paris, MI, année 1935. Paris, Boivin, in-8°, 
56 pages. 


Les trois conférences de 1935 touchent au français, mais 
toutes trois posent des questions de méthode générale. 

En tête, une page de A. Meillet rappelle le fait important 
des ressemblances de structure qu’on observe entre des 
langues d’une même région, même lorsqu’elles n’appar- 
tiennent pas au même groupe génétique. 

L’exposé d’Edouard Pichon est intitulé Structure géné- 
rale du français d'aujourd'hui. Ce n’est pas un tableau 
complet, pour lequel la place aurait manqué; mais sur 
chaque catégorie de faits, structure phonétique, structure 
« morpho-syntactique », lexique, l’auteur met en relief ce 
qui lui paraît le plus important, et aussi ce qu’il a spéciale- 
ment étudié de manière neuve dans son grand ouvrage 
descriptif en collaboration avec J. Damourette. On a ainsi, 
heureusement, une espèce de vue cavalière très brève sur 
cet ouvrage touffu et, comme on sait, hérissé de termes 
techniques nouvellement inventés : Éd. Pichon montre ici 
(comme il Pa fait aussi ailleurs) qu’il peut expliquer clai- 
rement ses idées et ses constatations sans recourir à cette 
nomenclature rébarbative. 

Retenons comme un exemple heureux de la méthode de 
l’auteur le développement sur les désinences verbales du 
français : il montre que les pronoms courts préposés ne sont 
pas aussi agglutinés qu’on le dit souvent, qu’ils manquent 
dans d'assez nombreuses circonstances, et qu’en consé- 
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quence les finales -ons, -ez ont leur pleine utilité et n’ont 
pas de raison d’être menacées de disparition. 

Éd. Pichon a une idée d'ensemble, à savoir que le fran- 
çais normal est essentiellement la chose de la classe culti- 
vée; que celle-ci, inconsciemment, innove souvent ou 
perpétue d'anciens tours non admis par la grammaire sco- 
laire ; et que c’est précisément à elle de s’opposer à l’acadé- 
misme, aussi bien pour la grammaire que pour le vocabu- 
laire. En fait, il faudrait élargir la notion de classe cultivée, 
et non pas la borner, comme a tendance à le faire l’auteur, 
à la « bonne société ». Tout individu ayant le français non 
dialectal comme langue maternelle et qui a acquis l’usage 
correct de la langue écrite est un sujet valable d'observation 
et un acteur valable de l’évolution, même s’il doit être 
rangé par ailleurs dans le « menu peuple ». Les oppositions 
de classe, qui existent, restent à étudier ; il semble qu’elles 
se manifestent avant tout dans l'usage de l’orthographe, et 
dans le vocabulaire qu'on peut dénommer intellectuel, non 
dans l’usage grammatical. Il se produit des « contagions », 
des « influences d'ambiance » même chez de jeunes bour- 
geois ne fréquentant pas l’école primaire et vivant beaucoup 
plus avec leurs parents qu'avec le personnel domestique. 

Au total, tous ceux qui s'intéressent au français « langue 
vivante » devront prendre garde aux études résumées ici. 


L’expose d’Oscar Bloch sur la Dialectologie gallo- 
romane donne une bonne orientation sur les explorations 
déjà faites, et en particulier sur l’œuvre capitale de Gilliéron, 
et montre ce qui reste à faire. Les exemples pris à l’expé- 
rience propre de l’auteur, qui est précise et variée, sont 
souvent savoureux, toujours instructifs. Un point important 
(p. 37-8) est que le recul des patois devant le français n’est 
pas aussi rapide et radical qu’on le croit généralement. 

Ajoutons que par la suite O. Bloch a inauguré à la 
radio, de manière très claire, de petits exposés, et que 
l’Institut et la Société de linguistique auront désormais à 
persévérer dans ce contact avec le public. 
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La mise au point de A. Dauzat sur La toponymie fran- 
caise, ses méthodes, ses résultats est claire de plan et 
éclairée de bons exemples : ici aussi on a, utilement, un 
apergu sur tout ce qui n’est pas encore fait, alors que la 
méthode de travail est déjà suffisamment au point. 

| Marcel CGonen. 


60. Miss M. K. Pore. — Prom latin to modern french with 
especial consideration of anglo-norman, phonology and 
morphology, Manchester University Press, 1934, xxıx- 
571 pages. 


L'ouvrage de Miss Pope est digne de tout éloge. La 
matière qui en fait l’objet, à savoir la phonétique et la 
morphologie du français depuis l’origine de la tradition lit- 
téraire, est étudiée avec une précision et une richesse de 
faits qui feront de cet ouvrage un livre de chevet. Après une 
première partie de 48 pages qui donne l’essentiel sur 
l’histoire externe du français, vient l’étude de l’évolution 
phonétique du français, minutieuse et complexe comme est 
la réalité. Mais pour en faciliter la compréhension, miss 
Pope a d’abord consacré une importante introduction à la 
classification des sons, à un bon exposé des causes 
diverses des changements phonétiques et à un résumé des 
principaux changements aux principales périodes de l’his- 
toire du français. Ceux-ci sont ensuite étudiés suivant les 
conditions qui les ont causés, changements spontanés, chan- 
gements conditionnés par l’accent, la palatalisation, la 
nasalisation, etc. Puis vient un exposé utile de l’histoire 
et de l’importance de lorthographe. Le plan de l'étude 
morphologique s’imposait et n’appelle aucune observation. 
Deux tableaux des changements phonétiques et des verbes 
avec leurs principales formes, accompagnés de références 
aux paragraphes qui traitent des sons, des mots ou des 
formes, constituent d'excellents résumés synopliques. 
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Ce n’est donc pas tant le plan de l'ouvrage qui en fait 
l'intérêt que la qualité du détail. Une histoire du français, 
comme l’est celle de Meyer-Lübke, est plus originale. Mais 
il est visible que cet ouvrage de miss Pope a été préparé de 
longue main. C’est le résultat d’une longue pratique de la 
matière. Miss Pope a eu l’heureuse idée de faire aux dia- 
lectes une place importante dans le cours de l’ouvrage et 
de le terminer par un résumé de leurs particularités, en 
sarrétant davantage sur l’anglo-normand, comme le titre 
l'annonce. La connaissance que miss Pope a acquise de 
notre ancienne littérature et des nombreuses études de 
détail qui ont été consacrées à l’histoire du français contri- 
bue à donner à son ouvrage un caractère vivant qu'ont 
rarement les manuels de ce genre. On peut ne pas partager 
l'opinion de miss Pope sur l’explication de tous les faits 
qu offre la matière. L'histoire du français et de ses dialectes 
est chose terriblement complexe, et si riches que soient nos 
sources, sur beaucoup de point elles sont, on le sait, insuf- 
fisantes à beaucoup d’egards. Par habitude d’esprit miss 
Pope voit plus l’histoire des sons que celle des mots. Mais 
telle réserve qu’on pourrait faire sur un point de détail, 
comme cela arrive du reste à propos de toute étude, ne dimi- 
nue en rien la valeur de cet ouvrage dont le plus bel éloge 
qu’on puisse en faire, c’est que de toute évidence c’est 


l’œuvre de toute une vie. 
O#B; 


61. V. Busen. — Influence de l'orthographe sur la pro- 
nonciation du français moderne, Travaux de la Faculté 
des Lettres de l’Université Komensky à Bratislava, 
1935, 244 pages 


Personne n’ignore l'influence considérable que l’ortho- 
graphe du français moderne exerce sur la prononciation ; 
personne n’ignore les insuffisances et les incohérences de 
cette orthographe et les troubles qui, par suite, altèrent la 
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prononciation. Mais la lecture de l'excellent ouvrage de 
M. Buben sera une sorte de révélation pour le lecteur même 
averti. En effet M. Buben a fait un relevé très riche de mots 
dont il a analysé et classé les divers signes orthographiques; 
et, en étudiant ces divers signes, il en montre les imperfec- 
tions et le retentissement de ces imperfections sur la pro- 
nonciation. Non seulement celle-ci a depuis le xvi* siècle 
subi des modifications imputables uniquement à l’ortho- 
graphe, ce qui est déjà en soi assez grave, mais dans un 
nombre considérable de mots elle est dans un état d’incer- 
titude presque incroyable. Pour le prouver, M. Buben a 
utilisé les indications données par un certain nombre de 
lexicographes et de phonéticiens; s’il en avait allongé la 
liste, il n’aurait fait que multiplier la liste des désaccords. 
Sans doute toute grande langue présente nécessairement 
quelque flottement dans sa prononciation ; mais à ce flotte- 
ment dû à la nature des choses s’ajoute pour le français 
celui qui résulte de ’orthographe incohérente établie peu à 
peu depuis le xvi’ siècle et dont M. Buben nous fait défiler 
tous les avatars. Certes il y a une grande part de vérité 
dans la réflexion de M. Bally que le français est une langue 
faite pour l'œil, mais M. Bally sait par expérience que l'œil 
est pour notre langue trop souvent un traître; je fais allu- 
sion à l'incertitude qui règne sur la prononciation du nom 
même de M. Bally, en raison de son orthographe. Sans doute 
aussi cette incertitude atteint en grande partie des mots rares, 
vieux ou des noms propres, souvent étrangers. Mais n’est- 
ce pas pour ces mots que l’orthographe devrait nous rensei- 
gner le plus exactement? Pour être juste, il faut dire que 
M. Buben s’est laissé parfois entraîner et attribue à l'influence 
de l’orthographe des faits de prononciation qui ont une autre 
origine. Le doublet Faure et Favre dans le Midi est certai- 
nement dû à un double développement phonétique, et l’on 
croira difficilement que le futur aurai vient probablement 
d’une fausse lecture pour avraz, bien que cela ait déjà été 
soutenu, cf. p. 104, note 158. Ce qui est dit p. 92 de la 
terminaison -'ne, en face de -in, terminaison qui aurait 
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tendu à devenir -èn- comme dans humain, humaine, et qui 
aurait été rétablie en -2n- sous l’influence de l'orthographe ; 
paraît peu vraisemblable. Dans la masse des matériaux 
réunis par M. Buben quelques-uns ne sont pas exacts; je 
ne sais où M. Buben a appris que beaucoup de français pro- 
noncent le {final dans ¢/ cherchaït et ils avaient constitué, 
cf. p. 200; il est inexact que l’f de neuf tombe dans neuf 
haches, cf. p. 174; ce qui est indiqué p. 122, note 199, 
p- 123 et p. 124 sur la prononciation de x dans les noms 
de lieu lorrains et franc-comtois, à propos de Laxou, 
Maxéville, Xertigny, Pouxeux et Luxeuil n'est pas: 
conforme à l’usage local; je n’ai rien à dire concernant les 
deux premiers noms contre ce qu'en rapporte M. Bruneau, 
mais il est certain que la seule prononciation de Xertigny, 
Pouxeux et Luxeurl est avec ks; il en est de même de la 
place Maxonrupt à Remiremont et du petit village de 
Maxonchamp, dans le voisinage de cette ville; je n’ai 
jamais entendu une autre prononciation dans cette région 
où j'ai été élevé, et l’on rirait au nez de celui qui pronon- 
cerait ces noms avec un $ (dans Xertigny s s’entend aussi). 
La conclusion du livre est aussi sage que le livre est bien 
fait; il complète heureusement l'ouvrage de M. Beaulieux, 
Histoire de la Formation de l'Orthographe Française. 
Oscar BLocu. 


62. K. Micnaittson. — Études sur les noms de personne 
français d'après les rôles de taille parisiens (rôles de 
1292, 1296-1300, 1313); IL, Lexique raisonné des noms 
de baptême: A-B; Uppsala, 1936 (Recueil de travaux 
publié par l’Université d’Uppsala), vur-157 pages. 


Dans un premier fascicule publié en 1927, M. Michaëlson 
a montré l’intérét et l'importance de ces précieux rôles pour 
l’histoire des noms de personne français où l’on voit en effet 
le nom personnel tendant à se fixer comme nom de famille 
et le surnom tendant à devenir nom; on y voit aussi quels 


en 


COMPTES RENDUS 


étaient les noms préférés à cette époque et comment cette 
préférence, en multipliant les personnes portant le même 
nom, devait amener l’établissement du nom de famille joint 
au prénom. Dans le deuxième fascicule M. M. commence 
l'étude détaillée et étymologique de chacun des noms de 
baptême, en laissant de côté ceux des Lombards et des 
Juifs qui n’ont en effet qu’un intérêt secondaire dans le cas 
présent. Le travail de M. M. est à la fois fondé sur une 
solide information et construit suivant une méthode pru- 
dente qu'on ne peut que louer. Vouloir trouver une étymo- 
logie à tous les mots est particulièrement dangereux en 
matière d’onomastique et l’auteur se garde prudemment de 
ce danger. Du reste la plupart des noms étudiés dans ce fas- 
cicule permettent une explication assez sûre. On ne man- 
quera pas d’être frappé du grand nombre de noms d’origine 
germanique que contient la série des noms commençant par 
A et B; comme il est probable qu'il en est de même dans 
la suite, il en résulte que, à la fin du xın® siècle, les Fran- 
çais de la région parisienne (et il doit en être de même dans 
les autres régions de la France du Nord et sans doute aussi 
dans celle du Midi) continuaient à donner une préférence 
marquée pour les noms importés par les conquérants ger- 
maniques ; on remarquera aussi que depuis beaucoup de ces 
noms ont disparu en partie devant les noms du calendrier 
chrétien. Quand M. M. aura achevé l’étude raisonnée de 
chacun des noms, il en tirera un certain nombre de conclu- 
sions qui ne peuvent manquer d’être importantes. Pour y 
arriver, il sera sans doute obligé de raccourcir les notes 
consacrées à chaque nom ; il pourra le faire sans dommage, 
car il semble que, dans ce premier fascicule, il se soit laissé 
entraîner dans des discussions parfois un peu longues et qui 
prennent le caractère de digressions ; en tout cas il n’est pas 
nécessaire de citer et de discuter toutes les hypothèses qui 
ont été émises, même celles qui ont été jetées à la légère : 
il ne faut pas avoir la superstition de l’imprime. 
O.#B. 
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63. O. Brocu et Goran, Grammaire française (classes de 
6° et de 5°); Paris, Hachette, 1936, in-12, 176 p. — Bru- 
NEAU et HeuLLUY, Grammaire française (classe de 6°); 
Paris, Delagrave, 1936, in-12, 287 p.; (classe de 5°), 415 p. 
— Micuaur et Scaricke, Grammaire française, Paris, 
Hatier, 1936, in-12, 596 p. — Grammaire Larousse du 
XX* siècle, Paris, Larousse, 1936, in-12, 467 p. 


Ceux qui ont fait leurs études il y a une cinquantaine 
d'années et même plus récemment doivent se rappeler 
quelle sorte de grammaire française leur a été enseignée 
aussi bien dans l’enseignement secondaire qu’à l’école pri- 
maire. Les exercices portaient principalement sur les excep- 
tions ou les difficultés orthographiques, le pluriel en-a des 
noms et des adjectifs en -a/, etc., celui des noms composés 
et des noms propres, celui des adjectifs même, quelque, 
tout, naturellement les règles d’accord des participes passés, 
l'orthographe du féminin des noms et des adjectifs terminés 
au masculin par ¢ ou n, celle des différentes formes des 
verbes en -eler ou -eter, etc. C’est l’époque où règne la 
grammaire de Larive et Fleury, qui peut servir de symbole. 
N'oublions pas que l'étude de la phrase consiste alors dans 
l'analyse logique qui ramène tous les verbes au verbe sub- 
stantif et au participe présent du verbe décomposé et res- 
titue dans tous les groupes qualifiés de PO tous les 
termes non exprimés. 

Bien que la pédagogie ait suivi lentement les progrès de 
la linguistique, et qu'aujourd'hui même elle les ignore en 
partie, que même, pour des vues d'ordre pratique, elle ait 
apporté dans la terminologie des modifications malheureuses 
(par exemple l’exclusion des mots substantif et voix), cepen- 
dant elle n’est pas restée complètement sourde à l’enseigne- 
ment de Bréal, de Brunot et d’autres maîtres. Les auteurs 
des grammaires destinées à l’enseignement secondaire ont 
appris à ne plus confondre le fait orthographique et la réa- 
lité linguistique. La plupart signalent les insuflisances et 
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les défauts de l’orthographe du français. Quelques-uns osent 
dire que l’e dit féminin et ls du pluriel ne marquent plus 
le genre et le nombre qu’orthographiquement. L'histoire du 
français est mieux connue et contribue à présenter les faits 
grammaticaux sous un aspect plus intelligible. L’excellent 
philologue qu'était L. Sudre a publié chez Delagrave il ya 
une cinquantaine d'années une série de grammaires où 
l'explication historique tenait une place appréciable. Cepen- 
dant M. Brunot faisait une critique sévère de la classifica- 
lion traditionnelle des faits grammaticaux et proposait dans 
La Pensée et la Langue une méthode fondée sur les 
notions que la langue cherche à exprimer grammaticale- 
ment et non plus sur les formes auxquelles elle a recours. 
Cette methode hardie et, à certains égards, féconde, n'a 
pas été suivie complètement ; ce n’est pas seulement parce 
qu'elle renversait la méthode antérieure; mais l’adaptation 
aux besoins de l’enseignement en est très délicate, et elle 
soulève une grave question de principe. Toutefois, en met- 
tant l’accent sur le sens des formes et des constructions, 
M. Brunot a rendu un immense service et fait reculer le 
vieux formalisme. Des incompétents lui ont reproché d’ac- 
cueillir toutes les innovations, même les plus vulgaires. 
C'est tout à fait inexact; mais un observateur de la langue, 
qui n’écrit pas un ouvrage dogmatique, ne peut pas fermer 
les yeux sur la réalité, même celle qu'il n’approuve pas. 
Ainsi les auteurs de grammaire ont appris à ne pas se 
contenter de formuler des règles, mais à les expliquer, et à 
analyser d’une façon plus réaliste les usages de la langue 
écrite et à en rapprocher ceux de la langue parlée que les 
anciennes grammaires ignoraient à peu près complètement. 
Dans la langue écrite elle-même ils ont appris à rechercher 
la valeur des constructions. D’autre part le développement 
de la stylistique, grâce aux ouvrages de M. Bally notam- 
ment, a exercé une action heureuse et amené les auteurs 
de grammaires à considérer les diverses manières d'exprimer 
les mêmes notions, c’est-à-dire à se rapprocher du point de 
vue de M. Brunot. Ainsi la grammaire de Radouant 
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(Hachette), celle de M. Yvon (Belin), les toutes récentes de 
M. Bruneau (Delagrave) et la Grammaire Larousse du 
xx° siècle font une large place à l’étude des équivalents. 
Il n’est pas douteux que ces nouvelles grammaires soient 
plus vivantes. On a en outre renoncé au moins en partie à 
construire les exemples pour justifier les règles, et l’on 
s'efforce d'appuyer les prescriptions normatives sur l’usage 
observé chez les écrivains, en faisant une place substan- 
tielle à ceux du xix° et même du xx’ siècle. Sur ce point, 
M. Michaut, dans la grammaire qu’il a publiée chez Hatier, 
s’est contenté de trop peu, au point de donner des exemples 
d'auteurs sans nommer ceux-ci. La grammaire de l’Aca- 
démie française, dont nous avons parlé ici-méme lors de 
sa parution, n'avait pas à procéder ainsi, et son infériorité 
ne vient pas de là. Toutefois les auteurs de grammaires 
feront bien de ne pas se laisser entraîner par le goût de 
l'actualité et de choisir des exemples qui auront un autre 
mérite que d’être signés d'auteurs contemporains. Tradi- 
tionnellement la grammaire française à l’usage des classes 
secondaires étudie l’origine du vocabulaire et notamment la 
formation des mots. Sur ce point le progrès de la gram- 
maire historique se fait sentir; mais on se contente encore 
trop de rapprochements formels, surtout en ce qui concerne 
les suffixes et les préfixes, et l’on continue à mêler les 
mots formés en français même et ceux qui ont été repris 
tels quels au latin. La distinction est souvent délicate à 
faire, mais elle est faisable et doit être faite. D’autre part, 
sous l'influence de l’étude du latin, on se défait difficile- 
ment de la mauvaise habitude d'interpréter les faits du 
français d’après leurs correspondants latins; c’est notam- 
ment sensible dans la manière dont on expose l’interroga : 
tion indirecte. Il est une habitude traditionnelle, ailleurs 
que dans les grammaires scolaires, d'étudier successivement 
les diverses espèces de mots au point de vue morphologique, 
puis, leurs emplois syntaxiques, et en dernier lieu la phrase. 
Au contraire la plupart des grammaires françaises exposent 
ensemble, avec raison, dans la mesure du possible, les 
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formes et leurs emplois. En ce qui concerne la phrase, 
M. Bruneau et la grammaire Larousse, partant du prin- 
cipe qu’on parle par phrases et non par mots, étudient la 
phrase avant les mots. Ni scientifiquement ni pédagogique- 
ment je ne crois que cela s'impose, ni que cela présente 
de grands avantages. Aussi, dans la grammaire que je 
viens de publier chez Hachette avec M. Georgin, nous 
avons jugé inutile de ne pas nous conformer à l’ordre 
habituel. On sait que l'étude de la grammaire française est 
liée étroitement à celle de analyse. Analyse grammaticale 
et analyse logique, c’est-à-dire analyse des mots isolés et 
celle des éléments de la phrase, appelés propositions, sont 
considérées comme fondamentales. Elles constituent en 
effet un exercice d’une valeur incontestable pour donner 
aux élèves des habitudes de précision et de finesse. Mais on 
sait aussi que le langage n’est pas uniquement logique, 
que l’analogie joue un rôle prépondérant dans le développe- 
ment de la syntaxe et qu’ainsi l’analyse se heurte à des 
constructions que l’histoire explique, mais dont les éléments 
ou les rapports ne se laissent pas ramener à des formules 
de caractère logique. Déceler ce que cachent les nombreux 
que du français est à peu près impossible quand on s’en 
tient à l’état présent de la langue. On sait aussi quelle diffi- 
culté offrent les phrases à verbe dit impersonnel ou pris 
impersonnellement avec ce qu’on appelle le sujet réel et le 
sujet apparent. L'analyse des propositions est particuliè- 
rement ardue. Les auteurs ne sont pas même d’accord sur 
ce qu’il faut entendre par le terme proposition. La décompo- 
sition d’une phrase en propositions apparaît singulièrement 
arbitraire. On fera sans doute un notable progrès le jour 
où on renoncera à ce terme et où on décomposera la 
phrase en sous-phrases. Encore faudra-t-il s'entendre sur la 
portée à donner à ce terme. Il y a aussi bien du désaccord 
sur ce qu'il faut appeler une ellipse. 

En tout cas, on peut constater que la grammaire fran- 
gaise qu’on enseigne aujourd’hui a fait des progrès impor- 
tants. Sans oublier qu’elle doit être normative, puisqu'elle 
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est destinée à des élèves, elle s'efforce de donner de la 
langue une image plus vivante que par le passé et d’ap- 
prendre aux élèves à la fois les richesses et un maniement 
sûr de notre langue. Mais il importe qu’on n'oublie pas 
que toute langue a une grammaire fondée sur des formes 
particulières qui entraînent des emplois particuliers et que 
la stylistique et la psychologie ne sont pas de la gram- 
maire. Sans aucun doute ces deux sciences apportent à 
l'étude de la langue un précieux appoint. Mais il y aurait 
danger à noyer la grammaire dans les explications psycho- 
logiques et les finesses stylistiques. Les immenses services 
que rendent les travaux de MM. Damourette et Pichon 
doivent être connus des maîtres. Mais l’enseignement des- 
tiné à des élèves doit être clair, ramené à des principes 
simples ; il doit éviter une subtilité qui n’est pas faite pour 
esprit de jeunes élèves, ni même de grands, parce qu’elle 
risque de faire perdre de vue l’essentiel, et d'amener une 
confusion entre la règle générale et l’usage individuel. 


O. BLocu. 


64. Studier ! modern Sprakvetenskap (utgivna av Nyfi- 
lologiska Sällskapet ı Stockholm), XII, 210 pages, Upp- 
sala, 1934. 


Parmi les articles qui forment le volume de 1934, ıl 
convient de citer spécialement celui de M. A. Lombard sur 
le groupement des pronoms personnels en italien, groupe- 
ment qui prend dans cette langue des formes très variées, 
que M. L. étudie avec un grand soin dans leur histoire, un 
deuxième de M. Nordfelt sur les emprunts français en sué- 
dois (qui a l'inconvénient pour les romanistes d’être rédigé 
en suédois) et enfin, de M. Staaff, quelques notes (qui 
auront une suite) sur des difficultés que présente la fameuse 


farce de Maistre Pierre Pathelin. 
Oscar BLocu. 
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65. Mis Fl. Evcer. — Glossary of mediaeval terms of 
business, italian series 1200-1600, The mediaeval Aca- 
demy of America, Cambridge, Mass., 1934, xx-430 pages. 


Important travail fondé essentiellement sur un lot consi- 
dérable de livres de commerce provenant de la famille Medici 
de Florence et déposé par un généreux Américain à la biblio- 
thèque de l’Université de Harvard. Ces livres s'étendent du 
début du xv° siècle au milieu du xvi’ siècle. L'auteur du 
glossaire a enrichi les renseignements que fournissent ces 
documents par d’autres sources dont la liste est donnée en 
tête de ce glossaire. Étant donné le rôle que les commer- 
çants et les banquiers italiens ont joué en Europe au 
moyen age et à l’époque de la Renaissance, ce glossaire 
rendra de grands services pour l’histoire des termes dont 
ils se servaient et en Italie et dans les pays voisins. 
Ainsi, accomandita qui a donné le français commandite 
est attesté en 1492, et accomandigia lest déjà en 1345, 
ce qui confirme l’explication (que j'ai admise dans mon 
DE.) que accomandita est refait d’après accomandigia, 
celui-ci pris au français commandise. Monte au sens de 
« capital », que contient notre mot mont-de-piete, est 
courant depuis le xv° siècle. L’emprunt de commandise 
montre que les commerçants italiens établis en France 
empruntaient aussi au français; on en voit d’autres preuves 
dans ce Glossaire, ainsi l'emprunt de quitanza, attesté en 
1305, et créé en français dès le xu® siècle au sens de 
« exemption ». On est surpris de ne trouver pour le mot 
désignant la banque que le masculin banco, alors que 
banque est attesté depuis 1458 en francais et représente 
un féminin banca. Cette forme devait être usitée surtout 
dans les milieux génois. L'absence du mot dans le glossaire 
étonne, de même que celle de banca rotia; cela tient sans 
doute à ce que le glossaire est fondé sur des document de 
Florence et que ceux de Gênes, sans en être absents, y 
ont moins de place. OR: 
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66. G. BorriGrionr. — Atlante linguistico etnografico ita- 
liano della Corsica. Introduzione, 229 p. in-8. L’Italia 
Dialettale, Pisa, 1935. 


M. Bottiglioni a commencé en 1932 la publication d’un 
atlas à la fois ethnographique et linguistique de la Corse, 
dont quatre volumes sont déjà parus, et qui occupera une 
place considérable dans la série des atlas linguistiques nés de 
l'œuvre de Gilliéron. On sait qu’il avait commencé lui-même 
à publier un atlas de la Corse dont l’enquête, bien que plus 
étendue que celle de ! Atlas linguistique de la France, était 
fondée sur les mêmes principes que ceux qui sont à la base 
de celui-ci, et dont l’enquêteur avait été aussi Edmont. 
499 cartes, dont la dernière est l’étain, étamer, avaient été 
publiées avant la guerre de 1914-1918 ; on ne prévoit pas en 
ce moment quand et si la suite paraîtra. C’est pourtant 
l'existence de l’enquête faite par Gillieron qui a décidé 
MM. Jaberg et Jud à ne pas comprendre la Corse dans le 
champ de leur enquête pour l’établissement de leur atlas de 
l'Italie. M. Bottiglioni a pensé au contraire qu’on ne pouvait 
pas attendre une publication problématique ; de plus la 
conception notablement différente qu'il a de ce que doivent 
être la préparation et l'établissement d’un atlas linguistique 
justifie sans plus son entreprise. Aux #4 points que Gilliéron 
avait choisis, M. Bottiglioni n’en a ajouté que cinq, et, par 
la force des choses, bien qu'il connut mieux le terrain, la 
majorité des centres enquétés est la même. M. Bottiglioni 
a étendu l’enquête non seulement, comme lPavait fait Gil- 
liéron, à la partie voisine de la Sardaigne, Gillieron s’en 
étant tenu à un seul point, M. Bottighoni en ayant visité 
deux ; mais il l’a en outre complétée par les parlers de lile 
d’Elbe et de quatre points de la province de Lucque et de 
la Versiglia, en Italie, en face de la Corse. En effet un des 
problèmes soulevés par les parlers de la Corse, c’est leurs 
rapports avec ceux de la Sardaigne d’une part et de la 
Toscane de l’autre. 
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Ce qui fait la nouveauté de l’ouvrage de M. Bottiglioni, 
c’est la méthode qu’il a suivie pour son enquête et le but qu’il 
s’est proposé. Et précisément l’importante introduction que 
nous signalons est destinée en partie à les justifier. M. Bot- 
tiglioni appartient à l’école italienne de M. Merlo (dont l’or- 
gane est l’/talia dialettale), école qui soutient que l’atlas 
linguistique d’un pays doit être préparé non pas par un 
seul enquêteur, comme a été fait celui de la France, mais 
par une série de spécialistes régionaux, particulièrement 
versés dans la connaissance de la région dont ils relèvent 
les parlers. D’autre part, quelles que soient les améliorations 
que MM. Jaberg et Jud ont légitimement apportées au ques- 
tionnaire en vue d'atteindre plus d’exactitude et de richesse 
d'informations, la méthode de leurs enquêteurs est en 
principe la même que celle d’Edmont, telle que l’a conçue 
Gilliéron. On s’efforce de saisir le premier jet spontané du 
patoisant, quitte à signaler ses hésitations et ses rectifica- 
tions, mais en se proposant de ne l’influencer d’aucune 
manière. Enfin la plupart des questions portent sur des 
mots isolés pour que le patoisant donne son attention sur 
la notion ordinairement concrète qui est l’objet de chacune 
d'elles. Au contraire M. Bottiglioni ne veut pas se contenter 
de relever le parler individuel du témoin choisi dans telle 
localité ; il veut atteindre à travers le parler de ce témoin la 
moyenne du parler de la localité dont il a été choisi comme 
le représentant. Par conséquent, M. Bottiglioni admet les 
corrections faites par le témoin ou d’autres personnes qui 
assistent à l’enquête, et cette enquête d’une durée d’environ 
une semaine permet évidemment de pousser loin l’étude 
de chaque parler. De plus pour que le parler soit le plus 
proche possible de la réalité, M. Bottiglioni a fondé son 
enquête uniquement sur des phrases qui sont publiées dans 
l'introduction et qui atteignent le nombre de 1950. Il n’est 
pas contestable qu’à certains égards cette méthode a des 
avantages, car la phrase est plus naturelle que le mot isolé. 
Toutefois, après avoir moi-même fait denombreuses enquétes, 
je ne puis pas passer sous silence les dangers que comporte 
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le principe de la rectification admis par M. Bottiglioni. Tout 
ce qui me paraît admissible, c’est que l’on rejette purement 
et simplement une réponse qui paraît fautive et qu’on 
ramène la question à un autre moment plus propice. 
M. Botüglioni montre bien les inconvénients que peut pré- 
senter l’utilisation des gestes ou des dessins ou photogra- 
phies. Mais on ne saisit pas toujours nettement comment 
lui-même opère avec ses témoins. Il est sous-entendu, je 
pense, qu'il propose à chacun d’eux la phrase à traduire 
dans leur patois, exception faite de certains proverbes dont 
il a demandé léquivalent ou de phrases à compléter. 
M. Bottiglioni a adopté Vitalien comme langue d’enquête, 
alors qu’Edmont avait pris le francais; peu importe, du 
reste, pour la Sardaigne et la Toscane, l'italien s’imposait. 

L'introduction contient en outre sur les localités et sur 
les témoins des précisions illustrées par des photographies 
des lieux et des personnes. 

Quant à l’atlas lui-même, il est admirable. Les réponses 
données en phrases ou portions de phrases et accompagnées 
d’utiles commentaires et de nombreux dessins (il ya même 
de grands dessins de la dimension d’une carte qui donnent 
des scènes de la vie locale, comme le fameux vocero) sont 
transcrites sur des cartes qui donnent d’une façon discrète 
pour l’ceil le relief et les principaux cours d’eau. 

Ainsi se poursuit avec les progrès dus à l’expérience et 
les différences dues aux pays étudiés et aux conceptions 
des auteurs l’œuvre créée par le génie de Gillieron et dont 


la fécondité s’avère toujours plus grande. 
O. Brocu 


67. Buletinul Institutulu de filoloqre romina « Alexandru 
Philippide ». Director : lorgu lordan. Volumul Il (1935). 
Iasi, in-8, ıv-317 pages. 


Comme il arrive pour la plupart des revues, le deuxiéme 
volume est en progrès sur le premier : augmentation du 
une 
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nombre des pages, collaborateurs nouveaux, problèmes 
abordés plus variés. 

M. Gäzdaru publie des notes trouvées parmi les papiers 
du regretté Philippide : Témoignages sur le roumain avant 
le xiv° siècle. M. H. Mihäescu discute les rapports entre 
quelques variantes « vulgaires » dans les manuscrits latins 
et leurs reflets romans. M. Gr. Scorpan passe en revue les 
différentes opinions émises sur la prononciation de la gra- 
phie ea en roumain du xvi* siècle (mais sans mentionner 
l'important article de M. Rosetti, B.S.L., XXIX (86), 
p- 24 et suiv.); il n’en dégage aucune conclusion ferme. (On 
trouve, p. 36, note, des idées erronées sur le védique : ce 
serait « une langue écrite à une époque ignorant le pédan- 
tisme et sans tradition littéraire ».) M. lordan étudie, dans 
un long article de 80 pages, les « formes mixtes dans la 
conjugaison roumaine » : bon nombre de verbes ont des 
formes appartenant à deux et même à trois conjugaisons 
en même temps. Il s’agit de formations analogiques, mais 
aussi d’une tendance à simplifier et à unifier la flexion ver- 
bale. 

M. Gr. Ivänescu étudie l’histoire de la diphtongue au en 
roumain. On y trouvera des vues qui concordent en partie 
avec celles que j'ai exprimées B.L.R., III, p. 22 et suiv. 
Les deux articles devront être utilisés parallèlement. Le 
même auteur veut établir une corrélation entre le change- 
ment de dr, bl en ur, ul et celui de mn en un, qui appa- 
raissent en roumain. Il rappelle que mn > un se retrouve 
en gascon et en arménien (il faut y ajouter le danois) et 
que si br, bl ur, ul apparaissent dans les mêmes idiomes, 
ce serait une preuve en faveur de sa thèse. Malheureuse- 
ment, il n’en est rien. Je dois ajouter que M. Ivänescu a une 
tendance facheuse à trop généraliser : à propos d’un simple 
changement phonétique, il trouve loccasion de discuter 
tous les problèmes de linguistique générale que l’on peut 
poser ; il explique l’évolution des langues par le changement 
de race, et il va jusqu’à affirmer que les différences de trai- 
tement d’un son entre les dialectes d’une même langue 


NOS 


LANGUES ROMANES 


supposent une différence de race. C’est là un abus que l’on 
doit dénoncer. 

Suivent des notes linguistiques de MM. L. Spitzer, 1. 
Iordan, P. Ciureanu et Gr. Scorpan, et de riches comptes 
rendus. 

A plusieurs reprises, M. Tordan se déclare adversaire de 
la reconstruction (p. 173, note; p. 198; p. 201). Mais cela 
ne veut-il pas dire qu’il rejette la méthode comparative, la 
seule méthode scientifique qui existe en linguistique ? 

Le Bulletin Philippide, si riche de faits et d'idées, 
appelle bien d’autres commentaires, qui ne sauraient trou- 
ver leur place ici. Ce qui a été dit suffit pour en indiquer 
les préoccupations et les résultats. 

A. GRAUR. 


68. Tu. Capınan. — Meglenoromänü, Ill : Dictionar 
meglenoromän. Bucuresti (Academia romana, Studii si 
cercetari, VII), sans date, in-8, 340 pages. 


Travailleur infatigable, M. Capidan, qui est professeur a 
l’Université de Cluj, ne laisse guère passer d’année, sans 
nous donner quelques gros ouvrages sur les dialectes rou- 
mains du Sud. Aprés son substantiel volume sur le dialecte 
aroumain, il compléte maintenant son ceuvre en trois 
volumes sur le dialecte mégléno-roumain. Le premier 
volume, paru en 1925, contient l’histoire des Mégléno-rou- 
mains et la description de leur parler ; le second, qui date de 
1928, présente des textes populaires recueillis par l’auteur ; 
le troisième, qui vient de paraitre, et qui est le digne cou- 
ronnement d’une vaste œuvre, est formé par le diction- 
naire. 

M. Capidan n'a pas utilisé les matériaux qui avaient déjà 
été publiés par d'autres chercheurs ; il a tenu à ne donner 
que des faits contrôlés par lui-meme. Il a donc dépouillé les 
textes de son deuxième volume, complétés par un petit 
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livre anonyme sur la culture des vers à soie, et il y a 
ajouté les résultats d’une enquête qu’il a faite chez les 
Mégléno-roumains établis en Roumanie. Les mots commu- 
niqués par ses correspondants sont marqués des initiales de 
leurs noms. Ils sont accompagnés d’une ou de plusieurs 
phrases où ils figurent, parfois un peu trop simples (par 
exemple pour sirae « pauvre » il faut se contenter de : rau 
sirats « ils étaient pauvres »), mais la faute en est aux ma- 
tériaux qui ne sont pas très riches. Enfin, M. Capidan a 
cité l’étymologie des mots. 

J’ai eu l’occasion d’utiliser les textes de M. Capidan il y a 
quelques années, en préparant un travail sur les noms 
d'agent. Je revois maintenant dans le dictionnaire les mots 
que j'ai étudiés d’après les textes, et je constate que les 
obscurites n’ont pas toujours été écartées. Remarquons 
d’abord l’absence de mots comme pote (cité pourtant I, 
p- 190) ou vearnic (II, p. 197). Ensuite, on a l'impression 
quil n’a été fait aucun effort pour préciser si les mots tels 
que cävarnie sont bien des adjectifs, ainsi qu’il est affirmé. 
Le singulier de bläzeainif devrait être blazeainic, mais 
M. Capidan écrit bläzeainit. Serait-ce une erreur (on cite 
lat. *acrus, *tenerus, *socrus, s. v. acru, socru, tinir)? Les 
indications étymologiques sont réduites au strict minimum, 
de sorte que parfois on n’est pas suffisamment éclairé : on 
voudrait savoir, par exemple, comment M. Capidan fait 
venir séricätoari de “stricor, spinzur de *pendio, ou vin- 
tur de vent. 

Mais ce qu'il faut dire, c’est que M. Capidan était sûre- 
ment la seule personne capable de décrire le mégléno-rou- 
main, et il est heureux que ce soit chose faite, puisqu'il n’est 
pas certain que ce dialecte pourra se maintenir encore 
longtemps. Il y a donc des chances pour que les trois 
volumes de M. Capidan restent à jamais la seule source 
complète pour le parler des Roumains du Méglen. 


A. Graur. 
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69. Arwista indo-greco-italica. — Dir. F. Risezzo. Anna 
xıx (1935) fasc. 3-4. Napoli (v. Scarlatti 8). 


Dans un artiele sur les rapports du grec et du celtique, 
M. Bonfante insiste sur les concordances entre le traite- 
ment des labio-velaires dans les deux langues. Ces concor- 
cordances sont peu probantes ; on en trouve de pareilles 
dans des langues très diverses. 

A signaler la note de M. Ribezzo, relative à cwdode, 


ombr. surum. 
A. M. 


70. G. Mervire Rıcnarns. — Llawlyfr Hen Wyddeleg. 
Caerdydd, 1935, vı-136 pp. 


M. Melville Richards, en composant ce « Manuel de 
Vicil-Irlandais », se proposait de mettre entre les mains de 
l'étudiant gallois un instrument commode, également éloi- 
one de l’excessive concision des Old-Irısh Paradigms de 
Strachan-Bergin, et de la richesse, parfois embarrassante 
pour le débutant, du Handbuch de M. Thurneysen. I ya 
bien réussi et il serait à souhaiter que nous possédions un 
manuel analogue dans une langue plus accessible. 

On peut relever quelques assertions un peu sommaires : 
p. 135 : « les noms propres sont, en règle générale, inva- 
riables ». Ceci est vrai de la plupart de ceux qui figurent à 
l'index de ce Llawlyfr. car, étant donné le caractère des 
textes choisis, ces noms sont pour une grande part étran- 
gers (bibliques), mais 1l va de soi que ce n’est pas exact 
en ce qui concerne les noms irlandais. 

Faire descendre le moyen-irlandais jusqu’à la fin du 
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xvi’ siècle (p. 1) parait excessif. Peut-on même dire que la 
traduction de’ Maundeville, qui est de 1475, soit encore du 
moyen-irlandais ? Plus on étudie cette période de la langue 
qui couvre la fin du moyen-irlandais et Virlandais moderne 
archaïque, plus on est amené à faire remonter dans le temps 
les débuts de Virlandais moderne, 

La bibliographie en tête du volume est bien sommaire. 
On peut s'étonner de n’y pas voir mentionnée la « Gram- 
maire du Vieil-Irlandais » de M. Vendryes. 

M. L. Ssorsrept-Jonvau. 


71. Henry Lewis. — Llawlyfr Llydaweg Canol. Caer- 
dydd, 1935. P. vı-100. 


Ceci est une nouvelle édition, très remaniée, du « Manuel 
de Moyen-Breton » que M. Henry Lewis avait fait paraître 
en 1922. Petit livre dense et lumineux, où l’on trouvera, 
avec des éléments de grammaire, des morceaux choisis de 
moyen-breton et un Glossaire. 

La partie grammaticale est un peu sommaire, particulière- 
ment en ce qui regarde le verbe, ce qui est d'autant plus 
regrettable que le verbe moyen-breton présente déjà des 
développements originaux. Le riche système des formes 
composées n’est abordé qu’en passant (p. 39, § 48, cf. aussi 
§ 56). On aurait souhaité également trouver quelques indi- 
cations quant au sens et à l'emploi des formes simples, 
d’autant plus que le nom de ces temps et modes ne corres- 
pond pas toujours à leur emploi breton, et risque d’égarer : 
ainsi du Gorberffaith (forme en -senn), qui n’est pas un 
plus-que-parfait, mais un conditionnel, par opposition au 
nouveau plus-que-parfait périphrastique (Cf. Le Roux, Verbe 
Breton, p. 218 sq.), ou du subjonctif, présent et imparfait 
(formes en -2/7 et en -henn), avec leur valeur de subjonctif 
futur et conditionnel (op. cet., p. 224 sq.). 
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P. 44, dans la conjugaison du verbe étre, la forme de 
limparfait habituel, rare à vrai dire, mais attestée, en 
moyen-breton (3° p. sg. deze, Mirouer, 333-334) est 
omise. Est-ce intentionnellement ? 

Dans la liste d’abréviations, en tête du volume, qui tient 
lieu de bibliographie, ne figure pas l’ouvrage, capital, de 
M. P. Le Roux sur Le Verbe Breton, cité plus haut. 

M. L. Ssorsrenr-JonvaL. 


12. Hessens Irisches Lexikon. — Zweite Lieferung. Halle, 
Max Niemeyer, 1935. 


Ce deuxième fascicule, qui va de ascnal à cennaïd, 
marque un progrès sur le premier, qui était déjà des plus 
satisfaisants. Le nombre des références est sensiblement 
plus élevé; celles-ci renvoient la, où il est possible, non aux 
textes eux-mêmes, mais aux glossaires et indices existants : 
excellent compromis, qui concilie exactitude philologique 
avec la brièveté essentielle à un ouvrage de ce genre. On 
ne saurait faire mieux, sous un format aussi maniable. 

Les éditeurs annoncent que le deuxième volume (lettre I 
et suivantes) va commencer de paraître, en même temps 


que le premier. M. L. Ssogsrepr-JonvaL. 


73. Michel Honnorar. — La langue gauloise ressuscitée. 
Dictionnaires Cambrien, Gaélique et Basque avec les 
mots français ou gaulois correspondants prouvant 
l'identité des trois dialectes celtiques avec le gaulois 
moderne. Paris, Leroux, 1935, xu-188 pp. 


Précisons que, dans le sous-titre ci-dessus, il faut bien 
comprendre par « les trois dialectes celtiques » le « Cam- 
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brien », le Gaëlique et le Basque, et que lexpression 
« Gaulois moderne » désigne la langue que nous avons 
l'habitude d’appeler, abusivement, français. Ceux qui pous- 
seront la lecture du livre de M. Honnorat plus loin que la 
couverture y découvriront d’autres révélations non moins 
sensationnelles sur cette « moitié du vocabulaire hébraïque: 
soit 1500 mots sur 3000 » qui « se retrouve dans le gau- 
lois » (p. 149), sur la « parenté de l'arabe avec le gaél 
irlandais » (p. 177), etc., sans compter d'innombrables 
étymologies du type: « Aton- Réchauffé- dans Rog-aton, 
« Mets (?) réchauffé », Breton Astom, rechaufle » (p. 162). 


M. L. Ssorsrept-Jonvat. 


74. Carl Hj. Boresrrom. — The dialect of Barra in the 
outer Hebrides. Tirage à part du Norsk Tidsskrift 
for Sprogvidenskap, 1935. 


M. Borgstrom apporte là une contribution de première 
importance à la dialectologie gaèlique, contribution d’au- 
tant plus précieuse que, tandis que nous possédons des 
descriptions totales ou partielles des principaux dialectes 
irlandais, il n'existait jusqu’à présent rien d’analogue pour 
le gaèlique d’Ecosse, dialecte qui a d’autant plus à nous 
apprendre qu’il est plus aberrant. Par l'ampleur de l’in- 
formation, la minutie des analyses, la rigueur d’une 
méthode mise au courant des dernières recherches, cette 
monographie mérite de servir de modèle aux travaux de ce 
genre. 

La rigueur même avec laquelle l’auteur distingue dans 
son exposé les différentes méthodes, synchronique, diachro- 
nique, phonologique, par lesquelles nous pouvons appro- 
cher une même réalité linguistique, si elle lui permet de 
pousser très loin l’analyse du système, en obscureit peut- 
être quelque peu la synthèse. Ainsi de ce système des 
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occlusives, qui présente une grande originalité et en soi et 
par rapport au gaèlique d'Irlande, originalité que le lecteur 
ne peut appréhender qu’au prix d’un effort de coordination 
entre les différents paragraphes où l’auteur met successi- 
vement en lumière les différentes faces du problème 
(SS 103, 125, 195, 237). Mais sans doute n’était-il pas pos- 
sible de procéder autrement : le papier n’a que deux dimen- 
sions. On mesurera le bouleversement accompli si lon 
songe qu'à la seule opposition sourde-sonore de Virlandais, 
à la fois phonétique et phonologique, initiale, médiane et 
finale (complétée, à vrai dire, Al’initiale par la corrélation 
phonologique sonore-nasale) répond en gaélique d’Ecosse: 
à l’initiale, une opposition phonétique : forte aspirée-douce 
aspirée-douce non aspirée, recouvrant deux corrélations 
phonologiques : l’une, forte aspirée-douce aspirée, de 
valeur morphologique ; l’autre, forte aspirée-douce non 
asptrée, de valeur lexicale ; en position médiane ou finale, 
une opposition purement phonétique, entre sourdes non- 
aspirées et préaspirées, le gaèlique confondant phonologi- 
quement ce que distingue l’irlandais, et inversement. 

P. 75, l’auteur indique que l’hiatus des formes préposi- 
tionnelles l’es:2 « avec eux », etc. peut peut-être s'expliquer 
par le -th- de formes vieilles-irlandaises comme /efhu ; 
existence dans l’irlandais de Munster de formes comme 
l'e:ha «avec elle», l’o:ha « avec eux », fu:ho «sous eux » 
vient à l’appui de cette explication. Signalons, p. 76, l’ana- 
lyse instructive et approfondie de la tension dans le groupe 
voyelle + consonne, et p. 128 sq. l'étude des conditions de 
développement de la voyelle svarabhaktique. P. 131, faut- 
il rapprocher de yuam « de moi», la forme uam, qui se 
rencontre en irlandais de Kerry là où il ne saurait être 
question de dépalatalisation des labiales, et qui parait sup- 
poser une forme ancienne uamm à côté de uaëmm ? Pp. 154 
et 159 (88 248 et 260) la formule concernant l'alternance 
entre formes non-palatales et palatales des consonnes finales 
ne tient pas compte de l’alternance des consonnes médianes 
devant voyelle svarabhaktique (type l'a-rav « taureau », 
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l'e-r'ev (§ 263), qui n’est qu'un cas particulier de cette 
alternance ; simple question de rédaction. P. 196, il est dit 
que « dans quelques verbes » la forme du futur simple peut 
exprimer le présent perfectif. On aimerait voir préciser 
quels sont ces verbes. Les deux verbes cités sont, comme 
on pouvait s’y attendre, des verbes exprimant une opération 
intellectuelle ou sensorielle (« je vois », «je comprends »), 
c’est-à-dire ceux mêmes dont, en irlandais, le présent 
simple peut être employé avec valeur de présent d’actua- 
lité. Ces verbes sont à part, au point de vue de l’aspect. 
Le système de l'aspect, tel que le décrit M. Borgstrom, 
parait très différent du système irlandais, ce qui n’a d’ail- 
leurs rien de surprenant étant donné ce passage du présent 
simple au sens de futur, que le gaélique d’Ecosse a en 
commun avec le brittonique, et par lequel il s'oppose au 
gaèlique d'Irlande. Il semble que l’aspect parfait, si impor- 
tant en irlandais, ne joue ici qu’un rôle réduit (cf. SS 357 
et 391). Malheureusement ces questions sont traitées très 
sommairement, ainsi que tout ce qui regarde la syntaxe. 
Les quelques indications données sont précieuses et font 
regretter que l’auteur n’ait pas approfondi cette partie de sa 
description, comme il a fait pour la phonétique. Les pages 
consacrées à l'opposition entre le verbe substantif et la copule 
sont instructives (p. 202 sq.), et moins sommaires. Peut- 
être l’analyse eüt-elle gagné à être moins formelle. Dire 
que le choix entre le verbe substantif et la copule est 
«largely dependant on formal criteria » (p. 204), n’est-ce 
pas voir une conséquence la où il n’y a qu’une corréla- 
tion? Ce n’est pas parce que l’attribut est (en anglais), 
déterminé, qu’on a la copule, et non le verbe d'existence, 
c'est parce que la nature même de la relation envisagée 
est toute autre. Il n’est rien dit de la phrase complexe, en 
dehors du paragraphe concernant la phrase relative 
(p. 180),... mais cette monographie nous apporte trop pour 
qu'il n’y ait pas de l’ingratitude à lui reprocher ce qu’elle 
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(Voir aussi n° 16, 20, 64.) 


75. W. Srerırgerg, V. Micuers und H. JELLINEr. — Ger- 
manisch I. Allgemeiner Teil und Lautlehre. Zweite 
(Schluss-) Lieferung (Geschichte der indo-germanischen 
Sprachwissenschaft II, 2), Berlin, W. de Gruyter, 1936, 
in-8°, pp. 186-455. 


W. Streitberg avait conçu et en partie rédigé cette His- 
toire de la linguistique germanique. Après sa mort en 1925, 
V. Michels s’était chargé de mettre au courant et de publier 
en 1927 le premier fascicule (Bibliographie, Vocabulaire, 
Dialectologie); il devait en poursuivre la publication : la 
mort l’en a empêché et c’est M. Jellinek qui, à son tour, a 
repris le manuscrit de Streitberg, l’a complété, mis à jour 
et publié. Outre un chapitre qui est entièrement de sa main 
(pp. 186-259 : Schriftsprache, Gemeinsprache, Kunst- 
sprache), M. Jellinek a dû faire de considérables additions 
pour inclure tout ce qui est paru depuis douze ans. Ce 
volume, pourtant déjà gros, ne traite cependant que des 
généralités, du vocabulaire et de la phonétique. 

Il resterait à examiner la morphologie et la syntaxe. 
Poursuivra-t-on les recherches? On ne le dit pas. L’entre- 
prise serait vaste et somme toute assez ingrate. Pour la 
mener rapidement à bien, il faudrait la confier non pas à 
un savant mais à une équipe de spécialistes. Car à l'échelle 
où il est conçu, un tel ouvrage dépasse la compétence d’un 
seul homme. Ceci est déjà sensible dans le fascicule dont 
nous avons à parler. Le chapitre de M. Jellinek sur la 
formation de la langue commune et littéraire est une syn- 
thèse remarquable faite par quelqu'un qui connaît fort bien 
la question pour l'allemand. Mais il ne traite que de lalle- 
mand à l’exclusion de toutes les autres langues germa- 
niques, 
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De même dans la partie consacrée à la phonétique (et 
divisée en : Consonantisme, Accent, Vocalisme, Fin de mot, 
Initiale) ce qui a trait au germanique continental ou à 
l'allemand est fort développé. Les phénomènes qui intéres- 
sent anglais ou les langues scandinaves sont parfois à 
peine esquissés. 

Comme il fallait s’y attendre dans un historique des 
recherches fait avec objectivité, l’exposé aboutit assez 
souvent à conclure que la solution d’un problème reste 
encore à trouver: ainsi pour l’Umlaut (p. 378 et suiv.). II 
apparaît que Streitberg s’en tenait assez souvent aux expli- 
cations traditionnelles et se défiait des innovations. M. Jel- 
linek a du faire un effort considérable pour passer au crible 
toutes les publications récentes et il faut dire à sa louange 
qu'il réussit presque toujours à présenter exactement le 
dernier état d’une question. Notons pourtant que p. 335, 
à propos des géminées expressives, l'affirmation : « In den 
übrigen indogermanischen Sprachen findet sich keine Spur 
davon » aurait mérité un sérieux correctif que la note de 
la p. 326 ne rendait pas superflu. 

F. Mossé. 


76. S. Kacnerson. — K genezisu nominativnogo predlo- 
£enija. Moscou-Leningrad, 1936, in-8, 112 p. (Trudy de 
l’Institut du langage et de la mentalité de l'Académie des 
Sciences de PU. R. S. S., IV, serie Romano-germanica, 
nl): 


L'auteur s’est proposé d'identifier les vestiges de la 
construction avec ergatif dans les langues germaniques, ce 
qui l’amène à traiter, de façon générale, de l’origine de la 
proposition à nominatif. Le livre est suivi d’un résumé en 
allemand. 

B. Unsesaun. 
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77. Erik Rooru. — Det primära t-omljudet och frägan 


om muljerade konsonanter och i-epentheser à väst- och 
nordgermanskan (Tirage Apart de Vetenskaps-Societeten 
i Lund. Arsbock, 1935, in-8°, 34 p-). 


On sait que les opinions sont assez partagées en ce qui 
concerne l’origine et le mécanisme de l’inflexion en ger- 
manique. Les uns (van Baeringen, Grammont) y voient 
un phénoméne d’anticipation articulatoire ou de « dilation » 
dans lequel les consonnes ne jouent aucun rôle. Les autres, 
tel Sievers, considèrent au contraire que l’action des 
consonnes est essentielle et que c’est par la « mouillure » 
de la consonne intermédiaire que la voyelle radicale a été 
amenée à changer de timbre. M. Erik Rooth s’était fait le 
champion de cette derniére explication dans un important 
appendice de ses Nordfriesische Streifzüge (1929). Il 
reprend à nouveau la question et essaie de réduire les 
objections qui furent faites à ce genre d’explication. Je 
crains qu'après avoir lu l’intéressant article de M. E. Rooth 
les adversaires de la mouillure ne restent sur leurs posi- 
tions. Pour le germanique ancien, il est impossible d’admi- 
nistrer une preuve qui emporterait la conviction : l’exis- 
tence de consonnes mouillées sur certaines parties du 
domaine germanique actuel ne prouve rien pour le passé. 
D'autre part M. E. Rooth est bien obligé de limiter à lin- 
flexion par @ ses remarques sur la mouillure. Faudrait-il 
alors admettre une explication différente pour les inflexions 
par d’autres voyelles? Ceci n’est pas exclu: dans les phé- 
nomènes complexes que comprend l’inflexion germanique, 
rien ne prouve que le même processus explique tous les 


changements. 
F. Mossé. 
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78. L. E. van Wu. — De Klinkers der oegermaanse 
stamsyllaben in hun onderling verband. Tegal (Java), 
J. D. de Boer, 1936, 126 p. 


On sait que le vocalisme du germanique commun confond 
ie. a et o en a eti.-e. & et o en à et fait apparaître un 
nouvel @ dit @ qui ne continue pas, comme 2, l’2 indo- 
européen. Depuis longtemps on a cherché à rendre compte 
de ces changements, soit en les rattachant à des phéno- 
mènes analogues dans les autres dialectes indo-européens, 
soit en essayant d’en fournir une explication systématique 
(ainsi Collitz et Prokosch). Mal satisfaite par ces tentatives, 
M™ van Wijk propose une nouvelle hypothèse fort ingé- 
nieuse mais, je le crains, un peu artificielle. La voici 
résumée et réduite à l’essentiel. 

La rupture d'équilibre du système vocalique du pré- 
germanique serait due à deux phénomènes qui représen- 
teraient la persistance de tendances qui existaient déjà en 
i.-e., à savoir le passage de a à e et l'apparition de &,. En 
germanique commun é <a et l’ancien é d’une part, @, et & 
d'autre part, se différencièrent. En s’ouvrant &, se trouva 
trop proche de @ lequel se déplaça dans la direction de 2. 
En conséquence 6 qui dans le système faisait pendant à 
é<a se dirigea vers 4 et se confondit avec lui, entraînant 
à son tour é< a. Une seconde conséquence de la différen- 
ciation des é fut le mouvement de &<& vers z. En germa- 
nique occidental et en nordique, cette fermeture de & fut 
empéchée par l’apparition de l’inflexion par a. Dans ces 
dialectes, le mouvement de 2, vers @ se poursuivit et à 
devint, dans le système, le pendant de 2,. Par contre, en 
gotique, ou il n’y a pas d’inflexion par a, la tendance de 
é à la fermeture ne rencontra pas d’obstacle et se poursuivit 
jusqu’à la confusion de tout ë avec 2 (sauf devant A, b et r) 
et d'autre part 2, revint en arrière et se confondit avec 2,. 

On voit que cette hypothèse, qui n’est pas sans avoir été 
influencée par les théories phonologiques, repose en der- 
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nıere analyse sur l’idée que i.-e. a a pu passer en pré- 

germanique à e. Mais, en regard des autres dialectes indo- 

européens, cela paraît, pour l'instant, bien problématique. 
F. Mossé. 


19. L. L. Hammericu. — Inledning til tysk grammatık. 
Copenhague, Gads Forlag, 1935, 78 p. 


— Kortfattet tysk lydhistorie ved Eli Fıschrr-JoRGEnsEn. 
Copenhague, Gads Forlag, 1935, 86 p. 

Ces deux petits ouvrages ont été rédigés à lintention 
des étudiants allemands à l'Université de Copenhague. Ils 
ne visent pas à introduire de nouvelles idées mais à pré- 
senter clairement les faits connus et à servir de première 
initiation. Dans le premier, M. Hammerich donne une 
esquisse de la grammaire générale, dans le second l'essentiel 
de la phonétique historique de l’allemand, de l’indo-européen 
à l’allemand moderne. Ces deux ouvrages sont excellents. 


F. Mossé. 


80. S. Frist. — Vergleichendes Wörterbuch der Gotis- 
chen Sprache. I u. Il lief., 3° éd. Leiden (E. J. Brill), 
1936, xxvirr-224 p. 


Le dictionnaire étymologique de M. Feist est si riche, 
si abondant et si bien au courant qu'une nouvelle édition 
en est devenue promptement nécessaire. On n’y trouve 
guère qu'à louer. Voici quelques observations de détail. 
Beaucoup de verbes ne sont signalés que sous une forme 
munie de préverbe et ce n’est pas commode, car on ne peut 
prévoir à priori sous quel préverbe il faut chercher le 
verbe. 

Le br, de bi-mamjan par exemple, est interprété sans 
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discussion ni explication par le rapprochement usuel de skr. 
abhi, gr. ur, vx sl. 06%, mais on ne sait ce que veut dire 
M. Feist quand il voit dans le 6 de got. 6-nanan une 
« Nullstufe » par rapport à ces formes. Sous arman il 
signale ëkeevés en ajoutant « keine sichere Etymologie ». 
On est surpris de ne pas voir donné comme certain le rap- 
prochement pourtant évident avec arm. o/ormim « mise- 
reor » et avec hitt. ermas, ermalas. Quant à cette dernière 
forme il n’est pas indiqué comment il convient de la couper 
et de l’analyser. 

Dans l’ensemble le dictionnaire est bien au courant et 
bien à jour. 


A. M. 


81. Wilhelm Braune. — Althochdeutsche Grammati 
5, Auflage bearbeitet von Karl Heim. Halle, Max Nie- 
meyer, 1936, x, 326 p. in-8. 


Charge de remanier la grammaire des parlers vieux- 
haut-aliemands de Braune, M. Helm a cru sage de n’y 
apporter que de légères modifications de detail. Les travaux 
parus dans les vingt-cinq ans quise sont écoulés depuis la 
précédente édition, malgré leur importance, ne lui ont pas 
paru nécessiter une véritable refonte. De-ci, de-la, on 
trouvera des retouches ou quelques compléments biblio- 


graphiques. Sans bouleverser l’économie du livre, M. Helm. 


a réussi à introduire plus d’exactitude dans la présentation 
de la flexion nominale des thèmes en -w et des féminins 
en -é. Dans l’ensemble la grammaire de Braune reste la 
description solide et précise qu’elle était. 


F. Mossé. 
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82. Werner Berz. — Der Einfluss des Lateinischen auf 
den althochdeutschen Sprachschatz. 1. Der Abrogans 
(Germanische Bibliothek, II, 40). Heidelberg, C. Winter, 
1936, in-8°, 70 p. 


Cest un fait bien connu que le vocabulaire du vieux- 
haut-allemand doit beaucoup au latin; bien connu, mais 
insuffisamment étudié. Et comme à son tour l’allemand a 
exercé une profonde influence sur le vocabulaire abstrait des 
autres langues germaniques a l’exception de l’anglais, il 
serait très utile de connaître aussi exactement que possible 
l'étendue des emprunts faits par le vieux-haut-allemand au 
latin. 

M. W. Betz a eu l’heureuse idée d’en faire l’essai sur le 
plus ancien glossaire haut-allemand dit Abrogans. On trou- 
vera dans son travail, outre une introduction où les pro- 

blèmes sont fort bien aperçus, un classement méthodique 
(d’après le système adopté récemment par M. Dornseiff 
dans son Deutsche Wortschatz nach Sachgruppen) de ce 
qu'il y a de latin dans ce glossaire. M. Betz a tenté de faire 
la répartition entre emprunt pur et simple (soit direct, soit 
indirect), calque, formation analogique, création de mot ; 
il indique aussi, dans la mesure du possible, la fortune du 
mot et sil a survécu jusqu'en moyen-allemand. Enfin son 
travail se termine par une statistique qui peut avoir son 
utilité. 

C’est toute à la littérature du vieux-haut-allemand qu’il 
faudrait étendre cette enquête. Il y ala une mine encore 
peu exploitée et qui peut être riche en résultats positifs. 

F. Mossé. 


83. Deutscher Sprachatlas auf Grund des von Georg 
Wenker begründeten Sprachatlas des Deutschen Reichs 
in vereinfachter Form bearbeiteit, beim Deutschen 
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Sprachatlas begonnen von Ferdinand Wrepk, fortgesetzt 
von Walther Mirzxa und Bernhardt Marrın. 7. und 8. 
Lieferungen. Marburg, N. G. Elwert’sche Verlagsbuch- 
handlung, 1934-1935. 


Nous avons déjà dit ce que nous pensions de cet atlas 
linguistique, Revue Critique 65 (1931), pp. 566-570, lors 
de la publication des premiers fascicules. Nous ne le répé- 
terons pas ic. 

La publication se poursuit assez lentement. Depuis 1926, 
il n’a paru que huit livraisons faisant un total de 50 cartes. 
Il est vrai que les cartes complémentaires, résultat de 
l’extension de l'Atlas à toute l’aire germanophone d'Europe 
occidentale, sont maintenant publiées. Ferdinand Wrede 
étant mort en février 1934, ces deux dernières livraisons 
ont été élaborées par MM. Mitzka et Martin, qui assument 
désormais la charge de cette publication. Elle est entre de 
bonnes mains. 

La présentation matérielle a peu changé. Auparavant 
chaque carte était fournie en deux états : une carte géogra- 
phique en grisé sur laquelle les phénomènes étudiés étaient 
imprimés en Couleur et un tirage sur papier calque de cette 
impression en couleur. Ces calques qui permettaient de 
superposer plusieurs cartes étaient, nous l’avions dit, une 
très heureuse innovation. Ils sont maintenant supprimés et: 
l'impression est uniformément en noir, ce qui rend moins 
aisée la lecture des isoglosses. Malgré tous ses inconvé- 
nients, cet Atlas est extrêmement précieux : il faut donc 
souhaiter que sa publication puisse se poursuivre assez 
régulièrement, bien que les conditions économiques soient 
évidemment peu favorables à une entreprise aussi désinté- 
ressée, mais coûteuse. 


F. Mossé. 


84. Notkers des Deutschen Werke nach den Handschrif- 
ten neu hrsg. von E. H. Seurr und Taylor Srark. IBd, 3. 
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Heft, Boethius de consolatione philosophiæ 1v-v (1934, 
pp. 245-403); II Bd. Marcianus Capella, De nuptiis philo- 
logie et Mercurii (1935, vir, 220 p.). Halle, Max 
Niemeyer. 


L’excellente édition des œuvres de Notker se poursuit à 
la cadence d’un fascicule par an. Après la fin du Boece, 
voici la traduction et le commentaire des deux livres de 
Marcianus Capella. Pour la présentation critique du texte, 
on à suivi les mêmes règles que dans les fascicules 
précédents. 

F. Mossé. 


85. Gerhard Lebrecht Wiens. — Die friihchristlichen Got- 
tesbezeichnungen im Germanisch-Altdeutschen. Berlin, 
Junker und Dünnhaupt, 1935, in-8°, 96 p. 


Cette intéressante monographie étudie les différentes 
appellations chrétiennes de Dicu et du Christ en germanique 
occidental. C’est un bon résumé des nombreux travaux 
consacrés à la conversion des Germains avec cette diffé- 
rence que jusqu'ici on avait utilisé le vocabulaire pour en 
tirer des conclusions historiques, tandis que M. Wiens se 
sert des données historiques pour essayer d'éclairer les faits 
de vocabulaire. Que god et fro aient été des termes paiens 
avant d’être employés pour désigner le Dieu des Chrétiens, 
c’est l'évidence même. Mais il est beaucoup plus douteux 
que des formations participiales telles que uualdand, 
skeppiand remontent à l’époque du paganisme comme le 


soutient M. Wiens. 
F. Mosss. 
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86. George O. Curme. — A Grammar of the English lan- 
guage, Vol. IL. Parts of Speech and Accidence, Boston, 
D. C. Heath & Co; London, G. G. Harrap & Sons, 1935, 
in-8°, xu1-370 p. 


M. Curme publie sa grande Grammaire anglaise en 
commençant par la fin. Il y a trois ans, nous avons eu la 
syntaxe, voici maintenant la morphologie ; et c’est M. H. 
Kurath qui nous donnera ensuite la phonétique. 

On possède déjà de langlais moderne trois grandes 
grammaires, toutes trois écrites par des étrangers : celles 
de Jespersen, Poutsma et Kruisinga. Une quatrième était- 
elle nécessaire? On cesse de se poser la question quand on 
a lu M. Curme. Il n’ignore rien du travail de ses prédéces- 
seurs et l'utilise à l’occasion; mais ayant passé sa vie a 
réfléchir sur la structure grammaticale des langues germa- 
niques et surtout de l’allemand et de l'anglais, on n’est pas 
étonné de constater que sa façon de présenter les choses, 
même les plus connues, reste toujours originale et sugges- 
tive. On l’avait bien vu à la lecture de sa Syntaxe. La même 
impression se dégage du présent volume : l'information est 
riche, la pensée nette, l’expression et la présentation savou- 
reuses. 

L'idée générale, la thèse si l’on peut dire, qui domine 
cette morphologie est la suivante : l’anglais a perdu ses 
morphèmes jusqu’au moment ou, vers le xv° siècle, il ne 
lui en restait plus guère. Mais depuis le xvı° et de plus en 
plus Panglais se recrée une morphologie, à sa manière natu- 
rellement, et pas du tout suivant les anciens procédés. Ce 
développement, dit M. Curme, nous pouvons parfaitement 
en suivre les progrès ; c’est ainsi que les formes pronomi- 
nales et surtout les formes verbales ont reçu un enrichisse- 
ment sensible. 

On comprend que pour montrer ce développement, 
M. Curme est assez souvent obligé d'abandonner la des- 
eription pour l’histoire. Mais le lecteur ne s’en plaindra pas. 
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Si l’on veut voir ce que peut être l’évolution récente d’une 
langue qui, issue de la famille indo-européenne, en avait 
perdu presque tous les caractères, si l’on veut voir comment 
se crée une morphologie, il faut lire le volume de 


M. Curme. 
F. Mossé. 


87.. Ernest Wegkrey. — Something about words. London, 
John Murray, 1935, vi-233 p. 


Ce volume, le dernier en date, est le huitième de ceux 
que M. Weekley a écrits pour vulgariser les connaissances 
étymologiques. Le public est toujours friand de cette sorte 
d'ouvrages et les livres de M. Weekley ont eu du succès. 

Dans ce recueil on trouvera une série d'articles déjà 
parus dans des périodiques et qui touchent à des sujets 
divers, mais qui se rapportent tous au lexique de l’anglais, 
à l’étymologie et aux étymologistes. Qu'il s'agisse de 
l’avenir de la langue anglaise, du dictionnaire d'Oxford, 
de l'influence de Walter Scott sur anglais, des mots em- 
pruntés anx langues de l’Inde ou de la société de topono- 
mastique anglaise, M. Weekley fait preuve de la même 


érudition sûre. 
F. Mossh. 


88. Mary Serseanrson. — A history of foreign words in 
English. London, Kegan Paul, Trench, Trubner & C’, 
1935, 1x, 354 p. 


M'e Serjeantson reprend dans ce livre le sujet exposé par 
W. W. Skeat en 1891 dans le 2° volume de ses Principles 
of English Etymology. Il avait en effet besoin d’être 
renouvelé. Les mots d’emprunt dans les langues modernes 
de l’Europe ont souvent fait l’objet de nombreuses études 
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de détail. Mais il est aussi utile de posséder pour les 
langues des travaux d'ensemble qui montrent l’interpéné- 
tration des civilisations et des vocabulaires. Récemment le 
regretté Elof Hellquist l’a fait pour le suédois. L’anglais est, 
naturellement, un exemple encore plus typique. Par ses 
origines et son extension mondiale, l'anglais est peut-être 
la langue moderne qui s’est montrée jusqu'ici le plus 
perméable aux influences étrangères. D'autre part, le 
Oxford English Dictionary offre une mine inépuisable 
d'information. M'e Serjeantson s’en est largement servie 
pour établir la chronologie de ces emprunts. Elle a délibé- 
rément laissé de côté les locutions, les appellatifs tirés de 
noms de lieux étrangers, les emprunts internes et les 
calques linguistiques (qui, à eux seuls, mériteraient un 
livre). Les mots d'emprunt proprement dits sont classés 
historiquement. Chaque vague successive fait l’objet d’une 
étude et le livre reflète ainsi fort bien l’histoire du vocabu- 
laire anglais d’origine étrangère tel qu’on peut l’écrire à 
l'heure actuelle. 

M'e Serjeantson n’a pas cherché à faire un inventaire 
complet du vocabulaire anglais d'emprunt. La où les mots 
sont surabondants (français moderne, vocabulaire scienti- 
fique grec) elle s’est contentée d’un choix. Sans doute 
était-il difficile de faire autrement, mais un choix a tou- 
jours quelque chose d’un peu subjectif. 

Un semblable ouvrage montre combien il est difficile de 
classer rigoureusement les mots d'emprunt. En principe on 
devrait appeler « mots d’emprunt français », par exemple, 
tous les mots, quelle que soit leur origine ultérieure, qui 
sont passés immédiatement du français en anglais. M'e Ser- 
jeantson applique souvent cette règle : protein bien que 
mot savant grec est classé emprunt allemand pour cette 
raison; de même manganese se trouve aux emprunts 
français, barouche aux emprunts allemands, bien que les 
deux mots soient italiens. Mais cela ne va pas sans quelque 
inconséquence. Où classer un mot voyageur comme 
apricot? Et pourquoi mettre vermouth aux emprunts alle- 
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mands, alors que c’est le français qui l’a fourni à l'anglais 
ou bien va, cüse « chaste » parmi les mots d'emprunt latin 
quand tout porte à croire que le mot a été pris au v. sax. 
kusko (du lat. vulg. *eöscrus)? En réalité, c’est le fait de 
civilisation, l'élément social dont le mot d'emprunt n’est 
que la manifestation qui devrait être pris comme facteur 
déterminant. Mais ceci suppose que les études sur les mots 
d'emprunt soient poussés aussi loin que possible. Nous n’en 


sommes pas encore là. 
F. Moss. 


89. R. E. Zacurisson. — Anglic, An international lan- 
guage with a survey of English spelling Reform. 2nd 
edition enlarged. Uppsala, Almqvist och Wiksell 1932, 
88 p. 


— An English pronouncing dictionary and spelling list 
in Anglic. Uppsala, Almqvist och Wiksell 1933, xxur, 
90 p. 

O. C. Lennie. — Die Schreibung der germanischen Spra- 


chen und ihre Standardisierung. Copenhague, Levin og 
Munksgaard, 1935, 166 p. 


M. Zachrisson, bien connu des anglicistes pour ses tra- 
vaux de phonétique historique et de toponymie, a lancé 
voici quelques années, avec l’aide d’un mécène suédois, ce 
qu'il appelle !’Anglie. Dissipons tout de suite une équivoque. 
L’Anglie n’est pas une langue internationale; lAnglic 
est simplement l'anglais ordinaire écrit suivant une graphie 
normalisée. M. Zachrisson, convaincu de la nécessité d’une 
langue internationale, est persuadé que les langues artifi- 
cielles sont vouées à un échec. Étant donné la diffusion de 
l'anglais dans le monde et la simplicité de sa structure gram- 
maticale, cette langue lui semble toute désignée pour servir 
de langue internationale à la condition de régulariser son 
orthographe de façon à faire apparaître la prononciation. 
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Pareille entreprise pose, on le voit, un grand nombre de 
problèmes trop connus d’ailleurs des linguistes pour qu'il 
soit utile de les rappeler ici: on trouvera dans la brochure 
de M. Zachrisson les arguments usuels contre les langues 
artilicielles et en faveur de l'anglais. On y trouvera aussi 
un excellent résumé des diverses tentatives de réforme 
de l'orthographe anglaise et enfin la graphie proposée par 
M. Zachrisson sous le nom d’Anglic. Le dictionnaire publié 
à part contient la transcription de plus de 12 000 mots. 

La proposition de M. Zachrisson mêle deux questions 
distinctes : l’une est la réforme de lorthographe anglaise, 
l’autre l’apprentissage de la prononciation de l’anglais par 
les étrangers. Sans entrer dans le détail, ce qui ménerait 
trop loin, on présentera quelques observations. 

Il est tout à fait exact que l'orthographe anglaise est très 
désuète (elle correspond à peu près à la prononciation du 
xiv® siècle) et qu’elle aurait grand besoin d’être sim- 
plifiée. Il faut espérer que cela se fera un jour. Déjà aux 
États-Unis, quelques menues simplifications sont entrées 
dans l’usage. Mais le jour où cela se fera, il est douteux 
que les peuples de langue anglaise acceptent sur ce sujet les 
conseils des étrangers. S'ils font une réforme de l’ortho- 
graphe, ils la feront pour eux et non pour les étrangers. En 
tout cas, il paraît peu probable qu’on aille jamais aussi 
loin que l’Anglic. Et puisqu'il s’agit de considérer l'anglais 
sous son aspect international, est-il souhaitable de modi- 
fier profondément l'orthographe de l'immense vocabulaire 
anglais d’origine gréco-latine ? Il est désirable et somme toute 
facile de simplifier les mots anglais d’origine germanique, et 
d'écrire rite au lieu de night, frend au lieu de friend, bild au 
lieu de build, enuf au lieu de enough, et (comme on le fait 
déjà aux États-Unis), thru au lieu de through (VAnglic écrit 
niet, thruu, frend, bild, enuf). On peut somme toute faire 
bon marché des rapports étymologiques avec les autres 
langues germaniques. De même pour les mots romans 
anciens de forme populaire on arrivera peut-être à écrire 
sine au lieu de sign ; il est aisé de marquer la différence de 
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prononciation des finales entre granite et parasite en écri- 
vant granit le premier. Autrement dit, on conçoit une 
série de simplifications dont beaucoup d’ailleurs devraient 
avoir un caractère empirique. Car normaliser tout le voca- 
bulaire anglais aboutit à rendre méconnaissable une grande 
partie du lexique d’origine gréco-latine ou romane. Il suffit 
pour s’en convaincre de citer au hasard quelques exemples 
des graphies proposées par M. Zachrisson : disoner (disho- 
nour), ur (err), surmen(sermon), siekl (cycle), juj(judje), 
terer (terror), langwij (language), speshl (special), 
uezhooal (usual), aejent (agent). 

Le caractére international d’une grande partie du voca- 
bulaire anglais réside dans son orthographe. Subordonner 
complètement la graphie de ces mots à leur prononciation 
en anglais, c’est isoler délibérément cette langue. Il est à 
craindre qu’à ce point de vue l’Anglic ne soit une entre- 
prise chimérique. Le grand obstacle, on le voit, vient de la 
position très particulière du système phonétique anglais. 
Mais qu'y faire? D'ailleurs il ne faudrait pas exagérer. Grâce 
aux méthodes modernes de l’enseignement des langues, 
apprendre à prononcer l'anglais est chose assez facile, en 
particulier pour le vocabulaire savant. Une réforme modé- 
rée de l'orthographe anglaise aplanirait les difficultés. Celles 
qui subsisteraient existent aussi bien pour les Anglais. 
C’est un fait connu (et frappant) qu'une bonne partie du 
vocabulaire savant ou écrit de l’anglais n’a pas de véritable 
prononciation. Un seul exemple : M. Zachrisson transerit 
le mot gaseous « gazeux » par gasius, mais il ne peut 
ignorer qu'il existe quatre ou cinq autres façons de pro- 
noncer ce mot qui, créé par des savants pour des savants 
(c’est-à-dire pour la langue écrite), n’a pas encore réussi à fixer 
sa prononciation depuis qu’il est passé dans la langue parlée. 

En résumé, considéré comme réforme de lorthographe 
anglaise, Angle va beaucoup trop loin pour être commode et 
utile; considéré comme auxiliaire pour l'apprentissage de l’an- 
glais, ’ Anglie marque un recul, parce qu’il procède du souci 
de ménager certaines habitudes anglaises : une transcription 
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phonétique pure et simple vaut beaucoup mieux que ce 
compromis. Comme langue internationale, ce n’est pas du 
tout une solution. A cet égard, les bizarreries de lortho- 
graphe de l’anglais et les difficultés de sa prononciation ne 
sont qu'un faible obstacle à son extension à travers le monde. 

Cependant la réforme de l’orthographe des grandes 
langues de civilisation européennes est un problème qui 
demeure à l’ordre du jour, bien que certains linguistes qui 
vivent dans leur tour d'ivoire et dédaignent les applica- 
tions pratiques de la linguistique, semblent s’en désinté- 
resser. Cette réforme a suscité et suscite encore des travaux 
et des efforts louables que, pour les langues germaniques, 
on trouvera très commodément résumés de façon claire et 
impartiale dans le livre de M. O. C. Lendle, partisan 
convaincu de la simplification de l'orthographe. Toutes ces 
langues, on le sait, se servent de V’alphabet latin avec 
addition, pour certaines, de quelques signes diacritiques. 
L’état actuel de leur orthographe est très variable. Pour un 
nombre de sons avoisinant quarante, on aboutit à 206 
graphies pour l’anglais, 92 pour l'allemand, 81 pour le 
suédois et seulement 57 pour le /andsmäl norvégien (reks- 
mal: TT). C’est dire que certaines langues germaniques 
sont encore très loin d’avoir une graphie phonétique. 
M. Lendle est persuadé qu’une simplification concertée 
serait possible qui donnerait aux langues germaniques en 
quelque sorte une unité de graphie. Joignant l’exemple au 
précepte, il a fait imprimer son livre, écrit en allemand, 
dans l'orthographe réformée qu’il préconise et qui se rap- 
proche beaucoup de celles que l’on a proposées en Alle- 
magne même dans ces dernières années. Une simplification 
de lorthographe serait d’ailleurs bien plus facile à réaliser 
pour l'allemand que pour l'anglais. Mais le projet de 
M. Lendle suppose beaucoup de bon vouloir et beaucoup 
d'esprit international. C’est dire que sa réalisation, sans 
être impossible, paraît encore assez éloignée. 

F. Mossé. 
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90. GC. Reinold Noyes. — The Institution of Property. 
A Study of the Development, Substance and Arrange- 
ment of the System of Property in Modern Anglo- 
American Law. London, Humphrey Milford, 1936, 
xIv, 645 p. 


Cette grande étude de la notion de propriété dans le droit 
anglo-américain moderne est précédée de chapitres où 
l’auteur faisant l'historique de cette idée est amené à 
étudier les termes du droit civil romain qui expriment. 
La nouveauté, qui mérite d’être signalée ici, c’est la place 
importante que M. C. R. Noyes fait à l’étymologie. Il 
consacre même un appendice de quarante grandes pages à 
la discussion étymologique des termes qui se rattachent à 
l’idée de propriété. 

A cet égard, l’auteur estime qu’on tourne dans un cercle 
vicieux : les étymologistes, dit-il, se fondant sur les conclu- 
sions des historiens et les historiens de leur côté s'appuyant 
sur les reconstructions des étymologistes. Aussi M. C. R. 
Noyes n’hesite-t-ıl pas à briser ce cercle vicieux et à pro- 
poser de nouvelles étymologies et de nouveaux rapproche- 
ments. On est bien obligé de constater deux faits : si 
l’auteur est bien informé et manie avec aisance les diction- 
naires étymologiques, ses connaissances linguistiques sont 
de seconde main. Ainsi p. 541 il approuve un autre histo- 
rien du droit qui écrit que domus est dérivé de dhaman- ; 
à la page suivante, voulant discuter l’étymologie de domus 
proposée par Ernout-Meillet, Diet. Etym. de la Langue 
latine, Vauteur écrit tranquillement que domäre est appa- 
renté à domus! Ou encore p. 558 si j'ai bien compris, 
il croit que -dd de v. h. a. al-öd « alleu » est apparenté a 
v. h. a. adal «noblesse ». 

D'autre part, M. C. R. Noyes estime qu’on a fait fausse 
route en cherchant à préciser le sens le plus ancien des 
mots indo-européens. Il estime qu’au contraire les notions 
sémantiques devaient être « vagues et indifférenciées ». 
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Au nom de ce principe l’auteur n’hésite pas à rattacher des 
termes que l’on s’est au contraire efforcé de séparer (ainsi 
pater et polestas, cus et deus) et à reprendre des étymo- 
logies abandonnées depuis longtemps parce qu’elles étaient 
en lair. Il ne semble donc pas que, sur ce point, le livre 
de M. C. R. Noyes représente autre chose qu’un recul. 


F. Mossé. 


91. H. L. Menckex. — The American Language, An 
inquiry into the development of English in the United 
States, 4" edition, New-York. A. A. Knopf, 1936, x1-769- 


XXIX. 


Dans sa nouvelle édition, l'ouvrage célèbre de M. Mencken 
est considérablement augmenté, ou plus exactement enri- 
chi. Comme on le verra tout à l'heure cette édition ne diffère 
des précédentes, en ce qui concerne les thèses de l’auteur, 
que sur un point, mais qui est d'importance. 

Lorsqu'il parut pour la première fois, en 1919, le livre 
de M. Mencken étonna et réjouit bien des gens. Qu'un cri- 
tique renommé comme lui, pas du tout philologue ou lin- 
guiste, consacrät son temps à écrire sérieusement un gros 
ouvrage sur l’anglais d'Amérique, voilà qui était nouveau. 

L’excuse de M. Mencken — s’il en fallait une — cest 
qu'il écrivait ce livre justement parce que linguistes et 
philologues semblaient se désintéresser d’une question qu'il 
trouvait, lui, passionnante. Et le succès du livre montra que 
l’auteur avait raison. 

Dix-sept ans après la première édition, on peut mesurer 
l'influence considérable que ce livre a eue : les faits qu’il 
rapportait et ceux qu'il omettait ont donné lieu à une foule 
d'articles, de remarques et de controverses. S'il existe 
depuis 1925 un périodique American Speech consacré uni- 
quement à l’anglais d'Amérique, si le Historical Dictionary 
of American English, pendant du Murray, commence à 


HSE 


LANGUES GERMANIQUES 


paraître dès maintenant, si l’on prépare activement un 
atlas linguistique des Etats-Unis, et d’une façon plus géné- 
rale si l’on s'intéresse vivement à l’anglais d’ Amérique, on 
peut dire que c’est en grande partie grâce à l'impulsion 
donnée par le livre de M. Mencken. 

En retour, les recherches et les travaux poursuivis 
depuis la première édition expliquent qu’avec la quatrième 
le livre ait plus que doublé de volume ; il en à largement 
profité. 

Tout comme précédemment, M. Mencken montre que 
les formes actuelles de la civilisation amènent une compéné- 
tration rapide de l’anglais de Grande-Bretagne et de celui 
d'Amérique. Les pages où l’auteur s’efforce de délimiter ces 
deux formes de l'anglais sont aussi curieuses qu’instruc- 
tives. 

Il devient en effet de plus en plus difficile de distinguer 
les briticismes des américanismes. Là même où M. Men- 
cken affirme, on pourrait parfois douter, tant les deux for- 
mes empruntent l’une à l’autre. Et ceci amène M. Men- 
cken à voir dans l’anglais (indifférencié) non seulement la 
grande langue mondiale de demain (sur ce point p. 692 et 
suiv., l’auteur aurait eu intérêt à faire état des statistiques 
précises de M. Tesnière dans les Langues dans l’Europe 
nouvelle, 2° éd.) mais surtout, et c’est la ce qu'il ya de 
vraiment nouveau dans le livre, il prédit que d’iei peu, 
l'anglais britannique ne sera plus qu’une variété de l’an- 
glais américain. M. Mencken, on le sait, aime à présenter 
ses idées sous forme paradoxale ; mais, du train où vont 
les choses, l'avenir pourrait bien, sur ce point, lui donner 
raison. Car c’est un fait indéniable que si les deux langues 
se compénètrent, c’est l’anglais d'Amérique surtout qui 
envahit de plus en plus la langue de Grande-Bretagne. 

F. Mosse. 
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92. À Dictionary of American English on historical prin- 
ciples, edited by Sir William Crater. Part I, VE 
Baggage. Chicago University Press ; Oxford University 
Press, 1936, in-4°, xır-116 p. 


Avec ce dictionnaire, les Etats-Unis viennent de donner 
un bel exemple de réalisation. En 1925, à peine le grand 
dictionnaire d'Oxford était-il en voie d'achèvement que l’on 
faisait venir à l’Université de Chicago Sir William Craigie, 
qui depuis la mort de James Murray avait dirigé la publi- 
cation du New English Dictionary. Il apportait sa très 
grande expérience de lexicographe. On trouva les fonds 
nécessaires, on lui adjoignit une équipe de savants et de 
secrétaires et l’on se mit au travail. Onze ans après paraît 
la première livraison. 

Ce n’est pas un recueil d’américanismes (il en existe déjà). 
C’est un dictionnaire de l’usage américain depuis le début 
du xvu* jusqu’à la fin du x1x°. Il enregistre tous les mots 
anglais créés pendant trois siècles dans le Nouveau Monde 
et lous les sens nouveaux ajoutés pendant le même temps. 
Un système de symboles fait apparaître clairement les 
rapports du mot américain avec le mot anglais correspon- 
dant. Les citations sont copieuses et datées. Par contre, la 
prononciation et l’étymologie, sauf de rares exceptions, ne 
sont pas indiquées pour éviter tout double emploi avec le 
dictionnaire d'Oxford. Le premier fascicule fait augurer une 
splendide publication qui sera le digne complément du New 
English Dictionary. Le seul regret, c’est que l’on ait fixé 
la limite à 1900 : Tous les mots entrés en américain depuis 
le début du xx® siècle, toutes les créations récentes sont 
ainsi laissés de côté. Mais il paraît que cela aurait entraîné 
des retards dans la publication. 

F. Mossé. 
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93. E. C. Lriewerryn. — The Influence of Low Dutch on 
the English vocabulary (Publication of the Philological 
Society, XII), Oxford, University Press ; London, H. Mil- 
ford, 1936, in-8°, xu-23 p. 


La question des mots d’emprunt bas-allemand en anglais 
est fort délicate. Il y a des emprunts dont l’origine est évi- 
dente, ceux du type de cruise, yacht, furlough, boer. Mais 
il y en a beaucoup d’autres pour lesquels il est extréme- 
ment difficile, dans l’état actuel des connaissances, de dire 
s'ils sont venus par le bas-allemand ou le haut-allemand 
{mots du type de swindler « escroc » : all. Schwindler, 
holl. swendelaar ou de blockhouse: all. blockhaus, holl. 
blockhuys) ou encore par le scandinave (type de reef 
« ris » : m. holl. reef, ref, v. norr. rif). 

M. J. M. Tall a étudié cette question pour le moyen- 
anglais et M. J. F. Bense poursuit depuis dix ans la publi- 
cation d’un vaste Dictionary of the Low-Dutch Element in 
the English Vocabulary où se trouvent réunis et discutés 
tous les emprunts possibles dans toutes les couches de l’an- 
glais. 

L'objet du livre de M. Llewellyn est assez différent. Il a 
dépouillé le Vew English Dictionary et groupé les emprunts 
bas-allemands probables selon le genre d'activité auquel ils 
correspondent. On sait que ces emprunts portent sur de 
nombreux domaines : guerre, marine, pêche, agriculture, 
industrie textile, beaux-arts, etc. ; ils se sont exercés 
d’abord en Angleterre, puis aux États-Unis, en Afrique du 
Sud et dans d’autres colonies. L'aspect social et la perspec- 
tive historique apparaissent bien dans le livre commode et 
bien informé de M. Llewellyn. Mais l’auteur n’a guère fait 
progresser l’étymologie proprement dite. 

F. Mossé. 
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94. Willem Pée. — La géographie linguistique néerlan- 
daise (Extrait de la Revue belge de Philologie et d’Hıs- 
totre, tome XIV, n° 3, 1933), 29 p. et sept cartes hors 
texte. 


Signalons à tous les intéressés la fort utile bibliographie 
de M. W. Pée. On y trouvera outre l’historique de la géo- 
graphie linguistique néerlandaise, l’'énumération des tra- 
vaux en cours ou à paraître. Aucun ouvrage d'ensemble 
n’a réussi jusqu'à présent à voir complètement le jour et 
bien des entreprises sont restées à peine amorcées, mais on 
s’est orienté sur le domaine néerlandais et flamand vers 
une série d’atlas de dialectes qui pourront rendre les plus 
grands services. 


F. Mossé. 


95. T. J. Haarnorr. — Afrikaans, its origin and deve- 
lopment. Oxford, Clarendon Press, 1936, in-16, 80 p. 


L’afrikaans, on le sait, est la forme prise par le hollan- 
dais en Afrique du Sud. Méprisé pendant longtemps, 
l’afrikaans est aujourd’hui une langue nationale littéraire, 
avec des poètes et des romanciers de talent. 

Dans les deux conférences faites à l’Université d'Oxford 
en février 1936 M. T. J. Haarhoff, humaniste distingué 
autant qu’ardent apôtre de sa langue maternelle, a donné 
une esquisse fort agréable de l’afrikaans, de la constitution 
de la langue et du développement considérable de la litté- 
rature depuis un quart de siècle. 

Le linguiste verra avec intérêt comment, sans grande 
influence extérieure et simplement par suite de son isole- 
ment, le néerlandais du xvn° siècle s’est rapidement simpli- 
fit au point de vue grammatical pour aboutir à l’afrikaans 
du xıx® siècle. 


F. Mossé. 
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96. Nordisk kultur XIX. Folketru. — Publié par Nils 


Lid. Stockholm (Bonnier), Oslo (Aschehoug), Copenhague 
(Schultz). 1935. In-8, 171 p. 


Ce volume de la grande collection de la Nordisk kultur 
contient un exposé du folkore nordique. M. Lid traite des 
croyance magiques, M. Ohrt des formules magiques et 
M. von Sydow des êtres surnaturels. Il va de soi que le 
livre est d'importance pour l'étude du vocabulaire scandi- 
nave. On y trouvera la plupart des mots scandinaves pour 
les croyances en question avec une définition de leur 
contenu et quelquefois aussi des notes étymologiques. 


Alf SomMERFELT. 


97. Bronpun-Niersen (Johs.). — Gammeldansk gram- 
matik à sproghistorisk fremstilling. LI. Substantivernes 
deklination. Copenhague (Schultz), 1935. In 8, n et 
312 p. 


Voici le troisième volume du grand ouvrage de M. Bron- 
dum-Nielsen dont j'ai déjà signalé les deux premiers. 
Comme toujours, M. Brondum-Nielsen travaille à fond. 
Dans ce troisième volume on trouvera une étude minutieuse 
de la déclinaison des noms dans les documents du vieux 
danois, précédée et suivie de remarques de caractère plus 
général. L'évolution du danois est parallèle à celle que lon 
connait du norvégien et du suédois, mais s’est accomplie un 
peu avant celle de ces derniers. 

L'auteur retrace l’histoire des formes jusqu’à l’indo-euro- 
péen. Sur les reconstructions dont il se sert il y a lieu quel- 
quefois de faire des réserves. Ainsi il n’est pas nécessaire 
de compter avec une désinence -so au génitif des thèmes en 
-i. Dans ce cas, la désinence indo-européenne était -s, l’élé- 
ment prédésinentiel étant vocalique. De même, il n’est pas 
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sûr que le datif des thèmes en -¢ soit tout simplement un 
locatif (ef., en dernier lieu, Meillet, Introduction, T° éd., 
p. 294). 

Dans l'exposé consacré aux questions générales posées par 
l’évolution du genre, il aurait été intéressant de faire re- 
marquer que certains parlers danois et le danois commun 
sont retournés à la distinction des genres animé et inanimé. 

Une remarque de l’auteur est apte à être mal comprise. 
Il dit, p. 1, que l’ancienne différence entre le nom et le 
verbe se perd. Il se constituerait une forme générale indé- 
pendante des catégories grammaticales qui ne se distin- 
guerait pas du nom; glede signifie à la fois « joie » et 
« faire joie à ». Toutefois, le nom et le verbe sont nette- 
ment distingués dans les langues scandinaves comme en 
anglais, ou bien par des procédés de flexion ou bien par la 
construction grammaticale. 

Alf SOMMERFELT. 


98. Sxoucaarn (J.). — Norsk-fransk ordbok. Publié par 
E. Loseth. 1° volume (a-/ave). Oslo (Aschehoug), 1936. 
In-8, 593 p. 


Voici enfin le premier volume du dictionnaire norvégien- 
frangais que Skougaard avait commencé et que M. Loseth 
a refondu et complété après la mort de Skougaard. C’est un 
dictionnaire riche et précis. Par un grand nombre de ren- 
vois on a essayé de faciliter la lecture des ouvrages écrits 
dans les orthographes antérieures, mais l’on devrait publier, 
dans le dernier volume, un bref exposé des principes ortho- 
graphiques différents pour l’usage des étrangers. M. Loseth 
a admis un grand nombre de mots nouveaux usités dans la 
littérature moderne et par la langue parlée, mais il ya 
quand même des lacunes, surtout vers la fin du volume. 


Alf SommEerFeLrT. 
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BALTIQUE ET SLAVE 


99. Trygve Kxupse og Alf SommerrerLt. — Norsk Riks- 
mäls-Ordbok. Fascicules 18 à 20. Oslo, Aschehoug og Co, 
1936, in-8°, col. 2205-2780. 


Ce dictionnaire dont on a annoncé les précédents fasci- 
cules et caractérisé l’envergure, progresse svec régularité ; 
ces trois nouvelles livraisons terminent la lettre 7, embras- 
sent la lettre 7 et une grande partie de k (jusqu’à kurer). 
Cette dernière lettre, particulièrement riche en norvégien, 
comprend, outre beaucoup de mots germaniques, tous les 
vocables des langues classiques ou romanes commençant 
par c-. Ainsi la première moitié de ce dictionnaire, dont 
’éloge n’est plus à faire, touche à sa fin. 

F. Mossé. 


BALTIQUE ET SLAVE 


100. J. EnpzeLın et HauzenserG. — Papildinajumi un 
labojumi K. Mürensacna Latviesu valodas värdnicat, 
fasc. V et VI, Riga, 1935-36, in-8°, p. 321-480. 


Avec la constance et la force de travail qu’on lui connait, 
M. Endzelin continue à faire paraître les additions et les 
améliorations au dictionnaire de Mülenbach. Comme pour 
le précédent, les additions consistent en mots nouveaux 
composés ou dérivés qui, pour la plupart, sont des mots 
expressifs. Il n’y a pas d'explications historiques nouvelles. 


A. M. 


101. Prelozi za knjizevnost, jezik, istoriju à folklor, XVI, 
1, Belgrade, 1936. 


Dans ce fascicule de la revue publiée par P. Popovié, la 
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grammaire comparée estreprésentée par un article de H. Barié 
sur &ewnes et sl. éelovékù (pp. 78-93). La forme du slave 
commun ne peut avoir été que *é(é)ovékù (v. sl. élovéhkü usuel 
dans Supr.), de quelque façon qu’on l'interprète. Pour expli- 
quer l’aspirde du mot grec, M. Barié l’analyse en avèec- et 
ris (en supposant éx-, de *sok”-, sl. sokit), ce qui donne le 
sens de « sève d’homme ». Nouveau tätonnement autour 
d’une difficulté dont la solution pourrait être en liaison avec 
le A indo-européen et son rôle, encore obscur, dans la for- 
mation des consonnes aspirées (désinence *-tha, de *-I-ha). 
La racine de gr. ëpeux semble avoir eu la forme i.-e. *hok"-, 
d’après skr. iksate, de *hi-hk"- (type didrksate), pratikam, 
lat. antiquus, hom. &virt, de *-2-hk"-; le hiltite sakwa 
« yeux », qui suppose une métathèse dans la forme à élar- 
gissement -s- de skr. dks?, ne renseigne pas sur l’initiale. 
Le groupe nr de à&vè- se serait ainsi accompagné d’une 
aspiration dans le composé &yßgwrss, sûrement ancien et 
qui garde le ton sur l’initiale des composés possessifs, à la 
difference du type àpsevwés. 
André VAILLANT. 


102. Ellen Hermetin. — Uber den Gebrauch der Präsens- 
partizipien von perfektiven Verben im Altkirchensla- 
vischen. Inauguraldissertation. Uppsala, Almgist & Wik- 
sells boktryckeri, 1935, in 8, xvı-155 p. 


M'e Hermelin a pris la peine de relever, dans les textes 
vieux-slaves, tous les participes présents des verbes perfec- 
tifs, ce qui constitue déjà un travail fort utile. Mais elle ne 
s’est pas contentée d’un enregistrement pur et simple des 
formes du participe: dans chaque cas particulier elle 
s’applique à les interpréter. Travail extrêmement délicat et 
plein de pièges: il s’agit d’une langue morte où le senti- 
ment linguistique, le meilleur guide dans des questions 
d'aspect, est imparfaitement suppléé par une connaissance 
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approfondie des textes. M'° Hermelin s’est acquittée de sa 
tâche difficile avec un succès qui fait honneur à elle-même 
et à l’école qui l’a formée. Son travail marque incontesta- 
blement un pas en avant dans nos études sur l'aspect en 
vieux-slave. 

B. Unsesaun. 


103. Tolkovyj slovar russkogo jazyka, tome 1: A-Kjuriny. 
Moscou, « Sovetskaja enciklopedija », 1935, in-8, Lxxvi- 
1568 colonnes. 


Ce Dictionnaire raisonné de la langue russe, entrepris 
par un groupe de linguistes russes sous la direction de 
D. N. Usakov, et dont le premier volume seul a paru, se 
limite à la langue littéraire moderne prise au sens large 
du mot, c’est-à-dire à la langue parlée et écrite des Russes 
cultivés. Il répond donc à un besoin précis de la lexico- 
graphie russe et n'entend nullement remplacer ni le diction- 
naire de Dahl avec son précieux fonds dialectal, ni le 
dictionnaire de l’Académie (en cours de publication) dont 
le but est de consigner toute la richesse du vocabulaire 
russe depuis le xvi’ siècle. Le vocabulaire de toute langue 
de civilisation est nécessairement hétérogène et se dispose 
en différentes couches stylistiques : il ne suffit donc pas de 
savoir le sens exact du mot, il faut connaître également sa 
valeur stylistique, autrement dit, les conditions dans les- 
quelles ce mot peut être employé. La nouveauté et le grand 
mérite de ce dictionnaire est précisément d’avoir réussi à 
déterminer pour tous les mots comportant une nuance 
stylistique la place exacte qui leur revient dans l’ensemble 
du vocabulaire russe. Les déviations de la prononciation 
sont soigneusement notées. L’étymologie n’est donnée que 
pour les emprunts récents et sentis comme tels. 

On regrettera que ce bel ouvrage n’ait pu échapper aux 
rigueurs d’un contrôle politique, d’ailleurs loyalement avoué 
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dans la préface et pesant normalement sur tous les diction- 
naires soviétiques. Tels paragraphes consacrés aux mots 
anarchisme où boy-scout pourraient nous donner une idée 
suffisante de ce que peut être un pareil contrôle. 

Sur le plan purement linguistique non plus, le dietion- 
naire n’est pas à l’abri de toute critique. Pourquoi, par 
exemple, avoir considéré des mots tels que Moscovites 
comme des noms propres et les avoir par conséquent pros- 
crits du dictionnaire, alors que les noms de peuples (Anglais, 
Danois, etc.) y ont trouvé hospitalité? Les noms d'habitants 
de villes qui offrent, même pour des Russes cultivés, des 
difficultés autrement plus grandes que les noms banaux de 
peuples, auraient dû cependant trouver tout naturellement 
leur place dans un dictionnaire normatif. Pourquoi, dans le 
paragraphe consacré au mot velikiy « grand », tous les 
emplois de ce mot sont-ils soigneusement signalés à l’excep- 
tion de l’emploi postposé du type « Alexandre le Grand » ? 
L’affirmation que l’accend 6/éjaf « beler » soit plus rare que 
blejat n'est-elle pas contredite par l’usage? Avouons cepen- 
dant que ces défauts et d’autres encore que l’on pourrait 
trouver sont bien peu de chose par rapport à tous les ser- 
vices que peut rendre ce remarquable instrument de travail. 


B. UNBEGAUN. 


104. F. P. Fırın. — /ssledovanie o leksike russkich govorov 
po materialam selskochozjajstvennoj terminologii. 
Moscou-Leningrad, 1936, in-8, 208 p. (Trudy de l’Ins- 
titut du langage et de la mentalité de l’Académie des 
Sciences de l’U. R. S. S., VI, série Slavica, n° 1). 


L'ouvrage que M. Filin vient de consacrer à la termino- 
logie agricole des parlers russes mérite doublement notre 
attention: par l’importance du sujet lui-même et par la 
methode japhétique que lauteur, admirateur fervent de 
Marr, a essayé d’y appliquer. Celle-ci s’y traduit surtout 
par le côté étymologique. 
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M. Filin commence par classer le vocabulaire agricole 
russe en différentes couches historiques, ce qui est parfaite- 
ment légitime. Pour expliquer les termes de la couche la 
plus ancienne, celle dont la constitution remonterait d’après 
M. Filin au stade de la « mentalité totémique diffuse », il 
les fait passer par le « laboratoire de l'analyse paléontolo- 
logique » (p. 10). Sortis de ce laboratoire, les mots accusent 
généralement des parentés pour le moins imprévues. Ainsi 
M. Filin arrive à affirmer une origine commune pour les 
mots plug « charrue », pachat « labourer », pasti 
« paitre », pachnut « sentir », gr. dy, abkhaze ¢sa 
« âme », Argimaspa, nom d’une divinité scythe, et Volos, 
nom d’un dieu slave (pp. 43-44); ou encore: derevnja 
« village », selo « sol, village », gr. röX:s, lat. urds (pp. 55- 
56). On aurait cependant tort de juger le livre d’après des 
exercices de ce genre qui n’y occupent en tout qu’une tren- 
taine de pages environ. Là où M. Filin ne se voit pas obligé 
de recourir à la « mentalité diffuse », il abandonne allégre- 
ment les lisiéres japhétiques pour devenir un observateur 
consciencieux et pénétrant. Les chapitres où il traite, par 
exemple, de la répartition territoriale du vocabulaire agri- 
cole, ou encore de son évolution moderne, apportent des 
données extrêmement riches et instructives. Cette partie 
de son ouvrage qui demeurera et qui rendra de réels ser- 
vices nous fait oublier le début japhétique dans lequel il ne 
faut peut-être voir qu’un hommage rendu a la mémoire d’un 


grand savant disparu. 
B. Ungesaun. 


105. V. A. Bocoronicki. — Obsdi) kurs russkoj) gramma- 
tiki (iz universitetskich étenij), 5° edition revue, Mos- 
cou-Leningrad, 1935, in-8, 356 p. (Trudy po gramma- 
tike russkogo jazyka). 


Les Éditions d’État ont pris l'excellente initiative de 
rééditer, à défaut de travaux récents, les ouvrages les plus 
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représentatifs sur la grammaire russe. Le premier livre 
de cette série est le Cours général de grammaire russe de 
V. A. Bogorodickij, qui paraît ainsi en cinquième édition 
(la 1" est de 1887). On connaît suffisamment les mérites 
de ce livre qui nous présente, sous une forme attachante, 
l'essentiel de la grammaire russe, de la dérivation, de la 
dialectologie et de l’histoire de la langue. Tout en gardant 
intact le plan et la conception du Cours, l’auteur a apporté 
à cette nouvelle édition quelques modifications de détail ; 
trop timides à notre sens pour réussir à mettre complète- 
ment à jour cet ouvrage respectable. Mais tel quel le livre 
de M. Bogorodickij demeure un des guides les plus sürs 
que l’on possède pour la grammaire russe. 


B. UNBEGAUN. 


106. Gunnar Gunnarsson. — Studien über die Stellung des 
Reflexivs im Russischen. Uppsala, 1935, in-8, 105 p. 
(Uppsala Universitets Arsskrift, 1935, n° 9). 


On savait qu’en russe le réfléchi a fusionné avec le verbe, 
mais on se représentait mal la façon dont cette fusion s’était 
opérée. M. Gunnarsson a eu l’heureuse idée et le mérite de 
nous en retracer l’histoire en s appuyant sur un dépouillement 
abondant de textes de bonne qualité (on pourrait toute- 
fois hésiter sur l'opportunité de vouloir tirer un enseigne- 
ment du recueil de Svjatoslav de 1073 qui n’est pas en 
somme un texte russe, mais slavon). M. Gunnarsson a 
montré que l’origine du phénomène est antérieure à 
l’époque historique, mais que son évolution ne devait être 
achevée qu’au xvu* siècle. Ainsi grâce à M. Gunnarsson 
l’histoire du réfléchi russe est tirée de son obscurité ; elle 
le sera davantage encore si l’auteur se décide un jour à la 
comparer à l’histoire des autres enclitiques pronominales 
dont la décadence en russe est parallèle à celle du réfléchi. 


B. UNBEGAUN. 


— 134 — 


els 


BALTIQUE ET SLAVE 


107. S. C. Bovyanus. — A manual of russian pronunciation. 
London, Sidgwick and Jackson, 1935, in-8, vırı-124 p. 


Le but de ce livre est moins de donner une theorie de la 
prononeiation russe que de venir en aide aux Anglais qui 
désireraient en acquérir la pratique. C’est dire que l’auteur 
envisage la prononciation avant tout au point de vue phy- 
siologique. Il le fait avec le maximum de simplicité et de 
sûreté, en comparant constamment les sons du russe aux 
sons de l’anglais. Nous croyons cependant que, même pour 
les besoins purement pratiques, il aurait été souhaitable 
d’insister davantage sur le côté phonologique de la ques- 
tion. Par exemple, le fait que la quantité des voyelles n’a en 
russe aucune valeur morphologique ou sémantique, aurait 
le plus grand intérêt à être rappelé à la page 44. Le chapitre 
abondant sur l’intonation (pp. 49-80, et exercices, pp. 94- 
117) est une innovation bienvenue dans ce genre de travaux, 
encore qu elle soit nécessairement trop soumise à une inter- 
prétation personnelle. 

Comme il devait arriver pour une langue littéraire dont 
Yorthophonie demeure flottante sur plus d’un point, 
M. Boyanus a été réduit à ne décrire que sa propre pro- 
nonciation. On constatera qu’elle ne sort jamais des limites 
admises, marquées d’un côté par la prononciation dite de 
Moscou et, d’autre côté, par la prononciation dite de Lenin- 
grad (p. vin). Notons en passant que cette terminologie 
géographique ne répond guère à l’état actuel des choses. 
Il vaut mieux se placer à un point de vue chronologique et 
distinguer entre une prononciation conservatrice et une 
prononciation évoluée (et influencée par l'orthographe) qui 
l’une et l’autre subissent mal tout étiquetage territorial. 

Le livre de M. Boyanus est appelé à rendre de bons 


services. 
B. Unsecaun. 
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108. E. Lsacru. — Praktickd utebnice jazyka ruskeho. 
Napsal Evgenij Ljackij, spolupracf prispél Emil Smetänka. 
Prague, « Vesmir », 1936, in-8, xır-311 p. (Praktiché 
ucebnice slovanskych jazykü, I). 


Manuel pratique de la langue russe à l’usage des 
Tchéques. L'auteur, qui n’est pas linguiste, se borne à 
suivre les traditions de la grammaire scolaire russe. 


B. Unsecaun. 


109. Movoznavstvo. — Kiev, Académie des Sciences d’U- 
kraine. N* 1 (1934), 104 p. ; 2 (1934), 146 p. ; 3-4 (1935), 
167°p.545:(1935), 107 p.;6:.(1935)2 4159) pass 1936). 
120 p. 


Le caractère de cet organe de l’Institut de linguistique 
de l’Académie d'Ukraine est tout autre que celui de son 
confrère de Leningrad. Plus modeste, cette revue ne 
s'occupe pratiquement, à certaines exceptions près, que de 
la langue ukrainienne. On ne pourrait que l’approuver, si 
elle n’en concevait l’étude de façon quelque peu étroite : en 
effet elle s'applique soit à décrire laborieusement la langue 
de tel auteur contemporain, soit à dénoncer les exagérations 
du nationalisme linguistique qu’elle croit apercevoir dans 
telle œuvre littéraire ou tel ouvrage d’erudition. Supposons 
qu'il y ait là une étape inévitable dans l’évolution de la 
jeune science ukrainienne, et souhaitons qu’elle soit franchie 
le plus tôt possible: trop de besognes urgentes et utiles 
attendent la linguistique ukrainienne. 

B. UNBEGAUN. 
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110. Revue internationale des études balkaniques, direc- 
teurs P. Skox et M. Buomir, T. I et II. Belgrade, 1934- 
1935, 631 p. 


Le premier fascicule de cette revue a été annoncé ici l'an 
dernier. Les directeurs donnent maintenant un nouveau 
volume où sont repris tous les mémoires qui avaient déjà 
paru dans le premier et qui fait espérer que ce périodique 
continuera ; il garde le même caractère et, si les articles 
ethnographiques et historiques y tiennent encore une large 
place, il maintient à son programme la linguistique ; mais 
on ne voit pas qu’il apporte beaucoup de nouveau à ce point 
de vue. Il est difficile en effet de trouver des sujets de lin- 
guistique intéressant à la fois plusieurs langues balkaniques. 
L’albanais, qui a subi un grand nombre d’influences diverses, 
se prête à fournir des sujets de ce genre et tient une place 
notable dans ce nouveau volume. 

Pour donner une idée d’ensemble des problèmes relatifs 
aux Balkans, les directeurs avaient décidé de publier une 
série d'articles généraux demandés aux savants les plus 
compétents. Le début de chacun de ces articles forme le 
fond des nouveautés du second volume. De même qu'on a 
demandé à M. Rostovtzeff le mémoire sur la vie écono- 
mique des Balkans dans l'antiquité, c’est à M. Kretschmer 
qu'on a demandé de préciser la préhistoire linguistique des 
Balkans ; on sait qu’il est le maitre de ces recherches. On 
trouvera dans son article les conclusions qu’on peut tirer 
des faits connus sur ce sujet, où on est réduit en grande 


partie à des hypothèses. 
A. M. 


111. André Mazon. — Documents, contes et chansons slaves 
de l'Albanie du Sud (Bibliothèque d’études balkaniques 
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publiée par Mario Roques et André Mazon, V). Paris 
(Droz), 1936, in-8°, vu et 462 p. 


Les parlers slaves de Macédoine comprennent : des par- 
lers centraux, que M. Belié réunissait en 1912 sous la dési- 
gnation de « macédonien central », qu’il a remplacée depuis 
par le terme ambigu de « vieux-Stokavien »; des parlers 
marginaux, que nous n’appelerons pas « vieux-macédo- 
niens », puisqu'ils ne sont ni plus vieux ni plus jeunes que 
les autres parlers notés à la même date, et qu’ils sont très 
évolués par rapport au vieux macédonien réellement attesté 
par des textes des ıx°-x* siècles, mais qui présentent leurs 
traits spéciaux et sont précieux à ce titre, selon les méthodes 
de la grammaire comparée et de la géographie linguistique, 
pour permettre de reconstituer l’histoire du slave macédo- 
nien. De ces parlers marginaux, l’un, celui de la région de 
Suho à l'Est, a attiré d’une façon trop exclusive l'attention 
des slavistes, sous prétexte que c’est un parler de la région 
de Salonique, patrie de Cyrille et Méthode : comme si l’état 
linguistique moderne pouvait répondre à celui d’il y a mille 
ans, comme si les différences dialectales actuelles, très mar- 
quées en bulgaro-macédonien, avaient pu exister à l'époque 
où le vieux slave de Salonique et d’Ohrid devenait, presque 
sans modifications, la langue littéraire de la Bulgarie orien- 
tale. Les travaux que poursuit M. Matecki feront mieux 
voir que le dialecte de Suho fait simplement transition 
entre les parlers macédoniens proprement dits et les parlers 
bulgares des Rhodopes. A l'Ouest, sur les parlers de la 
région d’Ohrid, on n’a encore que des données fragmen- 
taires et peu sûres ; au Sud, sur les parlers de la région de 
Kastoria, on a maintenant des données sûres, grace a 
M. Matecki, mais fragmentaires. Les parlers des régions de 
Vodena et de Lerin, intermédiaires entre le domaine cen- 
tral et la zone marginale, ont été en partie étudiés, et la 
description la plus complète est celle du parler de Lerin par 
M. Mazon (Contes slaves de la Macédoine sud-occidentale, 
Paris, 1923) ; mais ces travaux piquaient la curiosité sans 
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la satisfaire, en laissant deviner l’existence, au Sud et à 
l'Ouest, de parlers plus intéressants. 

M. Mazon, connaissant la Macédoine et préparé par ses 
recherches antérieures, a vu le point exact où, pour le 
renouvellement des études sur le slave macédonien, devait 
le plus utilement porter l'enquête dialectologique : les deux 
villages de Boboëtica et de Drenovéne en Albanie du Sud, 
dans les environs de Korça, dernier vestige d’un domaine 
slave d’Albanie qui était naguère contigu aux parlers 
d’Ohrid au Nord et de Kastoria à l'Est. On savait peu de 
choses sur la langue de ces villages : avant tout le trait 
phonétique le plus voyant, la « conservation » des voyelles 
nasales (plus précisément le maintien de leur élément nasal), 
qui avait fait créer le terme de bandovct pour désigner les 
rares Macédoniens qui prononcent da bandi « qu’il soit » 
(p- 10), et qui avait suffi pour développer la légende d’une 
origine polonaise de cette population. M. Mazon a procédé à 
une enquête sur place, qu’il a pu poursuivre à Paris grâce 
à un informateur dévoué. Il en a rapporté 150 pages de 
textes, qu’il a analysés en une étude linguistique d’une cen- 
taime de pages, et qu’il a fait suivre d’un lexique de tous 
les mots qu'il a pu recueillir. 

Son étude est une révélation. L'intérêt du « bobostin » 
dépasse de bien loin la question de la conservation des 
voyelles nasales ou de la diphtongue é : le système morpho- 
logique, produit d’une évolution originale d’un parler à 
l'écart du macédonien central, le vocabulaire, plein de mots 
locaux, sans compter la masse des emprunts au grec, au turc 
et à l’albanais, sont d’une nouveauté beaucoup plus grande 
que les traitements phonétiques, assez variés dans les parlers 
macédoniens, mais d’une diversité qui atteint vite ses bornes. 
Il est impossible de résumer tous les enrichissements que 
M. Mazon apporte à notre connaissance du macédonien. Le 
meilleur moyen d’en donner une idée est de discuter avec 
lui quelques questions qu’il est le premier à poser. 

Dans la description phonétique, M. Mazon indique que le 
bobostin répond à # ancien par ‘& sous l’accent et e hors de 
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l’aecent, alternance qui peut jouer par elle-même et sans 
justification étymologique : d’où sûrement le ja- de jäba 
(p. 35), présent en -a- qui ne peut être tiré que du thème 
d’aoriste bulg. ebd-. Mais la notation par /@ d’un son qui 
répond plutôt à 4a parait moins bonne que celle par 7é 
qu’emploient spontanément les Bobostins dans les textes 
dont M. Mazon a si heureusement conservé l’orthographe 
albanaise : que le signe à soit familier à certains slavistes 
(p. 16) est une raison pour l’éviter, étant donné qu'il est 
arbitraire d'interpréter par @ et ü les anciennes diphtongues 
mouillées é (transcription grecque ex) et ju (répondant à lit. 
tau). P. 24, le traitement a/, ar des anciens /, r doit s’ex- 
pliquer par une évolution générale vers a de la voyelle 
réduite 4 du macédonien commun, cf. 6gan, sedam (p. 27); 
et le fait, qui atteint les emprunts au turc (datardija, etc.), 
est assez récent, puisque la colonie des « Arnautes » d’Ajde- 
mir a encore la prononciation &" pour bobostin a (p. 30). 
P. 27, la forme ros, à côté de ars des parlers macédoniens 
ordinaires, est interessante parce qu’elle conserve le sou- 
venir d’une ancienne flexion macédonienne roz, gén. rt 
(russe roz, r#), normalisée en deux sens différents comme 
dans le serbo-croate räf, rägi, dial. AZ, P22. P. 34, karéma 
ne peut pas devoir son a à la proximité de k, puisqu'on a 
par ailleurs Adrmz, etc. : c’est un nom de coutume, celui de 
la « tournée » que l’on offre après une affaire conclue, qui 
doit être emprunté à d’autres parlers macédoniens. Pour 
expliquer /#ot « animal, oiseau » (p. 47), M. Mazon sup- 
pose un amuissement de v qui n’apparaîtrait guère que dans 
ce mot (da klam est distinct de kfavam, voir p. 77); mais 
le recours à une forme /iv-of aide peu, puisqu'il faut ensuite 
rendre compte, et de lv, et du dérivé étrange Ævot : il 
reste plus vraisemblable que ce sont là des déformations de 
Ijut de Gerov, c'est-à-dire du mot savant, du slavon ou de 
la chanson populaire serbe, /jut (zvér) réintroduit dans le 
macédonien occidental après le passage de /jut à lut au sens 
de « piquant ». De même, p. 48, l'explication du groupe 
mn de (se) s/amnz « il semble » ne satisfait pas : il est plus 
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naturel de reconnaitre dans ce verbe l’ancien mnt se, avec 
accent secondaire sé mn? et réduplication du pronom 
réfléchi; pour da sprimni « monter », on pense à pripne-, 
avec même évolution sémantique que dans le serbo-croate 
popeth se, et avec traitement spécial mn par dissimilation, 
en regard de pn conservé dans da söpni. P. 51, c’est par 
inadvertance que M. Mazon suppose une influence de vel/ikù 
sur la forme vek- de slov. veks2, etc., à traitement és, ks 
du groupe ds. Et cette forme vek- est de toute façon diffé- 
rente de (po)veke du macédonien, qui est un serbisme net: 
restreindre l’importance de l'influence serbe sur le bulgaro- 
macédonien, ce serait renoncer à comprendre l’état de 
confusion du macédonien central, où le traitement serbe é, 
Ä concurrence et par endroits élimine presque le traitement 
macédonien sé, fait de substitution identique aux faits 
« régression » bien connus des romanistes; ou ce serait 
adhérer à la thèse de M. Belié qui, dans cette lutte entre 
des parlers et une langue de civilisation, attribue le rôle 
passif au serbe et le rôle actif au macédonien, en sacrifiant 
le témoignage formel de l’histoire, si flatteur pour son pays 
et la grandeur de son passé. 

L'étude du système morphologique précise et surtout 
révèle de nombreux faits du plus grand intérêt pour l’his- 
toire du macédonien, ou curieux comme produits du déve- 
loppement d’un parler isolé : ainsi la conservation d’une 
flexion à trois cas, celle du démonstratif so? et de la parti- 
cule postposée -27, l'extension d’un type de dérivés imper- 
fectifs en -inam. P. 70, le datif féminin golemiätu) est du 
type nominal, mais par remaniement d’un désinence -é7 ou 
-07 précédant l’article postposé, comme le prouvent les 
formes du masculin, gén. golemetégo, dat. golemetému. 

Avec l’emploi des formes et la syntaxe, nous retrouvons 
les faits macédoniens courants, qui sont en bonne partie 
des faits balkaniques. Mais le vocabulaire a ses traits spé- 
ciaux : aux emprunts abondants au turc et au grec s’ajou- 
tent des emprunts en quantité déjà appréciable à Falbanais, 
tout récemment passé langue de civilisation. Et le fonds 
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slave présente des conservations et des évolutions curieuses 
de mots. Le verbe « vouloir », 44, a une forme tout à fait 
spéciale, dérivée de Até-, qui ne ressemble en rien à saka 
de l’ensemble du macédonien ; Padjectif « petit « est ment, 
méncok, sûrement refait sur le comparatif minj-, ce qui aide 
à comprendre la formation de lit. meñkas. Quand on sait 
toutes les difficultés d'interprétation que peut présenter un 
vocabulaire dialectal un peu aberrant, on admire l’eflort 
fait par M. Mazon pour identifier tous les mots qu'il a 
recueillis, et on ne s'étonne pas que parfois il n’y ait pas 
réussi. D'où vient arsinka « dévidoir », et quel est son 
rapport avec s.-er. rasak ? Ne faudrait-il pas se contenter 
du rapprochement de mene « ducat » et de l'allemand Münze, 
si Gerov ne donnait pas un doublet kräméne (s.-cr. krmen- 
cija), qui indique qu’il s’agit d’une déformation du nom 
du Kremnitzer Dukat? De même lat « loisir » parait 
identique au vieux-slave /ét (jestü) « (il est) permis », mais 
comme la vieille expression pour dire « je n’ai pas le temps » 
est bulg. ne mi e koli, s.-cr. nemam kolje, on devine que 
ne gu ‘mam Pätta (p. 419) est une altération de ne imam 
kolé, sans doute avec flexion secondaire en -é de l’adverbe 
kolé (par exemple gén. *kolet), et avec déplacement de ko- 
confondu avec le pronom go: c’est ainsi que pöma vi Bok 
(p. 431) suppose poma go Bog, pour bulg. pomaga( 7) Bog ; 
l'adjectif oz’äten a un parallèle dans s.-cr. ddkolan. 

Ces observations, trop longues, ne donnent pourtant 
qu'une idée incomplète de l'intérêt du livre de M. Mazon 
pour l'étude du slave macédonien et pour les études de 
balkanologie en général. 

André VaıLLant. 


112. A. Bernie. — Borba oko naseg knjizevnog jezika à 
pravopisa, Beograd, 1935, in-8, 65 p. (Bibliothèque de 
l’Université populaire Kolarac, 11). 


M. Belié, très heureusement, a résumé dans ce livre toute 
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l’histoire compliquée de la constitution, au xıx® siècle, du 
serbo-croate littéraire. Son exposé, nourri de faits, nous 
permet de comprendre ce paradoxe par lequel le réforma- 
teur de la langue, Vuk Karadzié, philologue et ethnographe, 
a réussi à faire abandonner aux écrivains de métier leur 
langue traditionnelle pour leur faire accepter, comme 
langue littéraire, celle des paysans serbes, même au risque 
d’abaisser le niveau de la littérature. Karadzié sut imposer 
sa réforme à ses adversaires, bien que leur argumentation 
théorique, qui partait d’une différence nécessaire entre la 
langue rustique et la langue littéraire, fût irréprochable 
au point de vue scientifique. Cependant ce paradoxe aurait 
pu devenir plus acceptable encore si M. Belié avait insisté 
un peu moins sur le caractère spontané de la réforme. 
Karadzié ne füt-ıl pas formé à l’école philologique de Vienne 
et n’a-t-il pas fait siennes les idées de l’époque sur la renais- 
sance nationale dont l’empire des Habsbourg était précisé- 
ment un des foyers principaux? En dehors de ce modeste 
desideratum il n’y a rien à ajouter à l’exposé remarquable 
de M. Belié. 
B. UNBEGAUN. 


113. Préruëni slovnik jazyka teského. Prague, les Éditions 
d'État, 1935-1936, in-8, livraisons 1 à 25 (A-Granatina), 
800 p. 


La Commission du Dictionnaire de la langue tchèque, 
qui, sous le patronage de l’Académie de Prague, depuis des 
années, rassemble des matériaux pour un dictionnaire 
monumental, a cru opportun de faire précéder cette œuvre 
de longue haleine d’un dictionnaire maniable qui se limite- 
rait au tchèque littéraire et à la langue parlée non dialec- 
tale. Ce dictionnaire, dont la direction est confiée à 
MM. Hujer, Smetänka et Weingart, parait depuis l’au- 
tomne 1935, avec une régularité impeccable, par fascicules 
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de 32 pages tous les quinze jours. Il a fort heureusement 
réussi à imposer une concision intelligente à la richesse des 
matériaux. On voit que le plan en a été soigneusement 
étudié avant d’être exécuté. Si l’on ajoute que la présenta- 
tion typographique est bonne et le prix extrêmement modique 
(3 couronnes par fascicule), on se rend compte qu'il s’agit 1a 
d’une entreprise dont il serait avantageux d’imiter l’exemple 
dans plus d’un pays. 
B. UNBEGAUN. 


114. Fr. OnerpraLcer. — Jazyk knih cernych, jinak smol- 
nych. Prague, 1935, in-8, xxiv-355 p. (Rozpravy 


Pf 


Ceské akademie vèd a uméni, trida II, ¢. 73). 


M. Oberpfalcer, auteur d’un ouvrage remarquable sur la 
linguistique générale, s’est proposé cette fois-ci de décrire 
la langue d’une source linguistique tchéque de premier 
ordre: les registres dits « noirs », c’est-à-dire les enquêtes 
judiciaires sur les délits de droit commun. Ces registres 
datent des xvi*-xvu* siècles et proviennent de la Bohême 
du Nord. 

L'auteur s’est acquitté de sa tâche d’une façon fort 
consciencieuse, encore qu'entièrement mécanique, et qui 
consiste à mettre bout à bout, après un classement som- 
maire, les fiches de dépouillement. C’est dire que nous nous 
trouvons en présence d’un répertoire particulièrement riche 
de formes phonétiques, morphologiques et syntaxiques des 
registres « noirs », sans être fixés toutefois ni sur la valeur 
de ces formes, ni sur le système qu’elles constituent. Un 
exemple entre beaucoup d’autres: il est dit (p. 167) qu’à 
instrumental pluriel la finale -m2 se rencontre chez les 
masculins mous, ce qui est illustré par quelques exemples; 
mais on n’est pas informé si ces exemples sont les seuls 
attestés, si la finale -mz est aflectée à certains mots à l’exclu- 
sion d’autres, s’il existe, enfin, un principe de répartition 
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entre les finales -m2 et -2. Les questions de cet ordre, sus- 
citées à tout moment à la lecture du livre, auraient trouvé 
leur solution naturelle si M. Oberpfalcer avait essayé de 
nous présenter la langue de ses textes, et non les formes 
éparses de ceux-ci. 

La méthode d'enregistrement pur et simple que s’est 
imposée M. Oberpfalcer nous prive non seulement de toute 
explication des faits cités, mais omet de nous indiquer, ne 
füt-ce que par une mention rapide, la place qui revient à la 
langue des registres « noirs » dans l’évolution générale de 
la langue tchèque. Nous n’apprenons même pas quelle en 
est la base dialectale, sans parler, bien entendu, des parti- 
cularités locales qui pourraient se refléter dans tel ou tel 
registre. Sachons cependant gré à M. Oberpfalcer de nous 
avoir fourni des matériaux excellents qui, un jour, seront 
sans doute utilisés pour la grammaire historique du tchèque. 


B. UNBEGAUN. 


115. Jän Sranistav. — Pôvod viichodoslovenskych narect. 
— Origine des dialectes de la Slovaquie orientale. 
Bratislava, 1935, in-8, 44 p. (tirage à part de la revue 
Bratislava, IX). 


Les dialectes de la Slovaquie orientale offrent de telles 
concordances avec les parlers voisins du polonais que cer- 
tains savants n’ont pas hésité à leur attribuer une origine 
polonaise. M. Stanislav, s’appuyant sur une analyse détaillée 
des faits linguistiques et historiques, arrive à la conclusion 
qu il ne s’agit là que d’une polonisation ultérieure des par- 
lers d’origine incontestablement slovaque. C’est aussi lopi- 
nion de la plupart des linguistes. Le mémoire comporte un 
résumé en français. 

B. UNnB£Gaun. 
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116. L’udovit NovAx. Jazykovedné glosy k éeskoslo- 
venskej otazke. Turtiansky Sv. Martin, Matica slovenskä, 
1936, in-12, 387 p. 


M. Noväk s’attache à présenter le problème linguistique 
tchécoslovaque. Comme tel, ce problème n’existe d’ailleurs 
que sur le plan politique et se rattache à ceux qui naissent 
fréquemment du contact et de la concurrence de deux 
langues de civilisation étroitement apparentées. Slovaque, 
M. Noväk défend la thèse slovaque; il le fait avec ardeur, 
certes, mais aussi avec un loyal effort de franchise et d’ob- 
jectivité. Les linguistes qui s'intéressent aux questions de 
la politique linguistique retiendront le livre de M. Noväk. 


B. UNBEGAUN. 


ETRUSQUE, BASQUE, CAUCASIQUE 


(Voir aussi n°° 20, 73.) 


117. Der etruskische Text der Agramer Mumienbinde neu 
herausgegeben und erläutert von M. Ruxes. Mit einem 
Glossar von S. P. Corrsen. Mit 28 Abbildungen auf 14 
Tafeln (Forschungen z. griechischen u. lateinischen 
Grammatik, 41 Heft). Göttingen, Vandenhoeck et Ru- 
precht, 1936. In-8°, 1v-104 pages et 14 planches. 


Il s’agit ici d’une application, hautement instructive et 
précieuse en soi, et plus encore par les espoirs qu’elle suscite, 
de la technique photographique la plus récente à la lecture de 
documents antiques. Les célèbres bandelettes de la momie 
d’Agram (Zagreb), qui conservent le plus long texte étrusque 
que nous possédions, se trouvaient partiellement tachées de 
sang et de poix et illisibles. M. Runes a su profiter des 
rayons infra-rouges pour en obtenir une reproduction qui 
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ressuscite des portions du texte qu’on croyait perdues à 
Jamais ; des lignes entières réapparaissent maintenant, des 
lectures douteuses sont rectifiées ; c’est en partie un nou- 
veau texte qui se révèle. L'éditeur reproduit soigneusement 
(p. 4-14) les morceaux obtenus ainsi en les faisant suivre 
d'observations minutieuses sur les lectures antérieures 
(p. 15-34). Il y ajoute quelques remarques d'interprétation 
et un index. — La seconde moitié du livre est consacrée à 
un glossaire que M. Cortsen a rédigé. Avec la compétence 
et l’information qu’on lui connaît, il a donné, à l’occasion 
des principaux mots, des notices substantielles qui men- 
tionnent et apprécient les interprétatious souvent diver- 
gentes des étruscologues. Les éditeurs ont bien fait de ne 
pas risquer de traduction même partielle de leur texte. Le 
plus urgent est de compléter un déchiffrement si fructueux 
en l’étendant à l’ensemble des bandelettes, car nous n’avons 
ici que 90 lignes environ sur 245 ; près des deux tiers restent 
à reviser et à reproduire par le même procédé. Nous souhai- 
tons vivement que MM. Runes et Cortsen trouvent les res- 
sources nécessaires ; l’entreprise doit être menée d’aulant 
plus vite que les bandelettes se dégradent et que écriture 
pälit. M. Runes estime que dans 20 ans on n’en pourra plus 
rien lire. 
E. BENVENISTE. 


418. Massimo Parrorrino. — Element di lingua etrusca ; 
Firenze, Rinascimento del Libro, 1936-xıv ; in-4°, 109 pp. 
Pr=E. 30. 


Le livre de M. Pallottino vise moins à être original qu’à 
nous donner un exposé bien au courant des recherches 
concernant la langue étrusque, et des résultats certains ou 
probables que l'on peut considérer comme acquis. La tâche 
était utile ; les exposés dont nous disposions jusqu ici étaient 
trop sommaires, ou trop aventureux ; et de plus, les travaux 
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concernant l’étrusque ont été poussés avec un telle activité 
qu'une mise au point s’imposait. M. P. l’a réalisée avec 
autant d’objeetivite que possible. 

Il ne se fait pas d'illusions sur la pauvreté et la monotonie 
de nos documents, qui rendent si incertaine et si incomplète 
notre connaissance de la morphologie et de la syntaxe. Le 
seul domaine où l’on se sente un peu plus assuré est celui de 
la phonétique: encore là, nous opérons le plus souvent 
sur des transcriptions de noms propres étrangers, grecs en 
l'espèce, qui sont toujours suspects d’avoir été rendus avec 
plus ou moins d’exactitude ; et d’autre part la graphie étrus- 
que présente des singularités et des contradictions qui ne 
se laissent pas toutes expliquer. Le traitement des diphton- 
gues est incohérent, et parfois contradictoire. Ainsi az tend 
vers e en passant par er: 


Alas > aivas, etvas, evas 
l'haïxos > erezce 


mais par contre un n grec est transcrit par «ar: 
Dorn > calaina, 


ce qui semble se retrouver dans les graphies latines scaena, 
et scaeptrum. Le diphtongue oz est tantôt réduite : 


Otvovn > Enuna 
tantôt maintenue 
Peivié > Puinis 


etc. De même pour la syncope, il est difficile d’arriver à des 
conclusions précises, des phénomènes d’épenthèse venant se 
mêler aux faits de syncope, avec lesquels ils semblent en 
contradiction (type Âerecele, Xaluyasu en face de 
Aylae < 'Aysıöos); et la chronologie ne suffit pas à rendre 
compte de toutes les inconséquences. 

Etant donné les difficultés d’une œuvre de ce genre, il 
faut remercier M. Pallottino d’avoir été clair et prudent. Il 
multiplie les points d'interrogation, les « il semble », les 
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«probablement ». Son livre ne sastisfera pas les gens pressés 
qui veulent à toute force déchiffrer l’étrusque ; mais il fait 
équitablement la part — fort petite — de nos connaissances, 
et celle, énorme, de nos ignorances. Un choix de textes et 
un glossaire permettent aux étruscologues en herbe de faire 
in vivo l'application des règles de la grammaire". 

A. Ernour. 


119. Emil Gorpmann. Neue Beiträge zur Lehre vom 
indogermanischen Charakter der etruskischen Sprache 
(Klotho, 3). Wien, Gerold et Co., 1936. In-8°, vir-328 


pages. 


Entre les Beiträge de M. Goldmann (2 vol. 1929-1930) 
et ces Neue Beiträge, la similitude du titre établit une 
continuité de dessein que la lecture du présent ouvrage 
confirme à chaque page. L'auteur se réfère constamment à 
son livre précédent ; il en reprend la plupart des thèses, les 
modifie à l’occasion, les défend contre des critiques, mais il 
y ajoute beaucoup chemin faisant. Il procède par études 
distinctes (il y en a ici 35, plus une note sur l'inscription de 
Lemnos par M™ Rosa Goldmann), ce qui en rend impossible 
une analyse détaillée ; et pour presque tous les mots étu- 
dies, M. Goldmann propose un rapprochement avec l’indo- 
européen. Cest ici, il faut bien le dire, la partie la plus dis- 
cutable de l’ouvrage, non seulement parce que, prises 
isolément, les étymologies prêtent à critique, mais parce 
que l’auteur ne montre pas comment il se représente cette 
parenté de l’étrusque et de lindo-européen : de quelle nature 
est-elle? comment se justifie-t-elle historiquement? quelles 
en sont les preuves morphologiques ? Il faut souhaiter que 

4. Dans la bibliographie générale, on s'étonne de ne voir signalé 
aucun des ouvrages de M™ Eva Fiesel, qui sont pourtant des modèles 
de méthode et d’érudition ; p. 16, dans la note 3, je me vois appelé 


Ernau. I] aurait fallu citer aussi la nouvelle édition du texte d’Agram, 
de M. Runes et S. P. Cortsen, parue à Göltingen en 1935. 
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l’auteur donne quelque jour réponse à ces questions, car les 
étymologies qu'il nous propose ne suffisent pas à fonder 
une conviction. Que le thème *nac- auquel il reconnaît le 
sens de « mort » doive s'identifier au nom indo-europeen 
de la nuit, par la filiation de « Nacht; Todesnacht; Tod » 
(p. 41), il nous le fera difficilement accepter; la condition 
du rapprochement n’est pas dans la possibilité de passer 
de « nuit » à « mort », mais dans la réalisation de ce 
passage. Or il n’est nulle part réalisé en indo-européen. Je 
ne puis croire non plus que *hamg- « rechts » puisse être 
ramené à i.-e. *gamp- « biegen » (p. 66), sous prétexte que, 
pour les Etrusques, le côté droit était défavorable. Il fau- 
drait au moins concilier cette hypothèse avec linterpréta- 
tion de */aiv- par « links » ; autrement on devrait admettre 
que, dans le monde étrusque, les deux côtés étaient égale- 
ment sinistres! — Pour rendre plausible une comparaison 
entre étr. Zei qu'il interprète par « dix », et 1.-e. *dekm> 
l’auteur est obligé de recourir aux formes les plus dégradées 
de « dix » en irlandais et en iranien moderne (p. 170); on 
se demande alors comment ce stade aurait pu être atteint 
un millénaire avant notre ère. Voilà quelques exemples des 
difficultés que rencontre une pareille démonstration fondée 
exclusivement sur des faits isolés et qui sont des faits de 
vocabulaire. 

Mais il faut ajouter que ces étymologies ne sont pas l’es- 
sentiel dans le présent ouvrage, loin de la. Au point de vue 
purement étruscologique, on a ici un ensemble extrême- 
ment riche et précieux de faits et de discussions. L’auteur a 
le mérite d’une large et stire information, il est familiarisé 
avec une littérature d’inscriptions et de travaux que bien 
peu d’étruscologues possèdent comme lui; il sait exposer 
avec rigueur et clarté. Dans Vinterprétation littérale, il 
apporte une foule d’observations pertinentes et des traduc- 
tions dont plusieurs sont déja adoptées. Aucun étruscologue 
ne pourra se dispenser de consulter son ouvrage. 


E. BENVENISTE. 
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120. Revue internationale des études basques. T. XXVI, 
n° 2, Paris (Champion), 1935. 


Il y a dans ce fascicule un article de caractère propre- 
ment linguistique de notre confrère M. Lafon sur les 
noms « méditerranéens » de la « menthe » en basque qui 
préterait à quelques discussions. L'usage qui est fait ici du 
mot «méditerranéens » n’est ni neuf ni précis, il repro- 
duit un procédé que j'ai employé, sans doute à tort, et qui 
ne traduisait aucune idée rigoureuse, mais seulement un 
embarras : on ne sait quelles langues ont trouvées en arri- 
vant dans la région méditerranéenne les populations de 
langue indo-européenne et l’on n’a aucune donnée linguis- 
tique qui permette de rien déterminer à ce sujet. Sans doute 
il est déjà connu que le grec p{0oc et le latin menta doivent 
provenir de ce groupe de langues inconnues. Mais M. Lafon 
ne précise rien à ce sujet, et il ne marque pas quels seraient 
les rapports entre les mots géorgien et basque, d’une part, 
et les mots grec et latin, d’autre part. Du reste ces mots 
géorgien et basque, s’ils se recouvrent pour la forme à peu 
près exactement, n’ont jamais été jusqu'ici étudiés en détail, 
et les affirmations par lesquelles débute l’article de M. Lafon 
sont trop péremptoires. Une formule comme «ce dernier 
mot doit être rapproché... » est trop décisive ; il suffisait 


de constater la concordance des formes. 
A. M. 


121. Akademija nauk SSSR akademiku N. Ja. Marru 
XLV. — Moscou-Leningrad, Académie des Sciences de 
VU. R. S. S., 1935, in-8°, 790 p. 


Parmi les travaux publiés à l'occasion du 45° anniversaire 
de l’activité scientifique de Marr, et qui s’est trouvé coïn- 
cider avec la mort du savant, le présent recueil, publié par 
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l’Académie des Sciences de l'U. R. S. S., est plus spéciale- 
ment consacré à la linguistique. Les circonstances jubilaires 
déterminent en quelque sorte le contenu du volume : aussi, 
les langues caucasiennes y occupent une place d'honneur, 
même dans les articles consacrés à d’autres langues ou aux 
problèmes généraux. De plus, la majorité des contributions 
est conçue dans l'esprit de la doctrine de Marr. Il peut être 
utile de rappeler que celle-ci ne porte plus le nom de 
« théorie japhétique » ; elle s'appelle désormais la « nou- 
velle doctrine du langage » : terme équivoque que lon ne 
manquera pas de regretter. 
B. UNBEGaux. 


122. Jazyk à myslenie. — Le langage et la mentalité. — 
Moscou-Leningrad, Académie des Sciences de PU. R.S. 
S. I (1933), 173 p.; Il (1954), 179 p.; II-IV (1935), 
343 p.; V (1935), 160 p.; VI-VH (1936), 345 p. 


Cette-nouvelle revue est l'organe de « Institut du lan- 
gage et de la mentalité » de l'Académie des Sciences de 
VU. R. S. S. Elle est aussi la revue de linguistique de 
l’Union. Fondée par Marr, elle s’efforce bien entendu de 
sauvegarder la doctrine du maitre dont l’emprise se fait 
d’ailleurs de moins en moins sentir dans les derniers 
volumes où l’on trouve plusieurs contributions de haute 
valeur. La revue porte son intérêt à toutes les langues du 
monde, avec une préférence naturelle donnée aux langues 
de PU. R. S. S. et plus spécialement à celles du Caucase. 
Les langues indo-européennes (sauf le russe, toutefois) y 
sont traitées quelque peu en parentes pauvres. Une atten- 
tion toute particulière est vouée à la linguistique générale 
ainsi qu'aux problèmes glottogoniques. 


B. Unsecaun. 
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123. A. SanueE, Al. Baramur, Il. ABULAIE. — Jveli kKart'uli 
ena da literatura (Sahelmcip‘o gamomcemloba, Tp'ilisi, 
1935). 


A. Cnanipzé, Al. Baraminzé, Il. ABouLanzé. — Langue et 
littérature vieux-géorgiennes (Tiflis, Éditions d’État), 
vu-063-328 p. 


Le maitre des études linguistiques en Géorgie, M. A. Cha- 
nidzé, s'efforce de faire pénétrer esprit linguistique dans 
l'étude de la langue et de la littérature géorgiennes. Le 
présent ouvrage est destiné à l’enseignement « moyen », 
plus précisément à « la 9° classe de l’école moyenne » ; 
mais il servira aussi « à l’auto-instruction de tous ceux qui 
désireraient avoir une représentation élémentaire de la vieille 
langue et de la vieille littérature ». Ajoutons qu’il rendra les 
plus grands services aux linguistes étrangers qui étudient 
le géorgien. La rédaction est de M. Chanidzé. 

L'ouvrage comprend : 

1° Un exposé sommaire (35 pages), mais précis, de la 
grammaire du vieux-géorgien, où M. Chanidzé montre en 
quoi elle diffère de celle du géorgien littéraire actuel. 

2 Deux notes de M. Chanidzé sur la valeur numérique 
des lettres de l’alphabet et sur la computation des années. 

3° Une étude générale de M. Baramidzé sur la littérature 
géorgienne de l’époque féodale. 

4° Des textes, épigraphiques et littéraires, précédés de 
notices sur les écrivains et les œuvres, par l’un ou l'autre 
des trois auteurs du recueil. 

5° Un lexique, dû à M. Abouladzé, où lon trouve « les 
mots et les expressions qui sont inconnus du grand public 
d'aujourd'hui ou le sont tout à fait, ou qui peuvent être 
compris d’une manière erronée ». 

M. Chanidzé a ajouté à la fin de Pouvrage des reproduc- 
tions d'inscriptions et de manuscrits : ces spécimens d’écri- 
ture géorgienne (du vi‘ au xvu° siècle) illustrent les indica- 
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tions qu'il a données p. 03-07 sur l’histoire de l'écriture 
géorgienne. 

Il n’y a guère rien à reprendre à l’aperçu de grammaire 
historique où M. Chanidzé rassemble et résume, en les 
complétant et les systématisant, des faits et des idées qu'il 
a exposés dans nombre de publications antérieures. On notera 
les expressions de «passif dynamique » et « passif statique », 
qui remplacent celles de « passif d'écoulement » et « passif 
de situation », employées dans sa Grammaire georgienne. 
Les six pages consacrées à la syntaxe sont particulièrement 
intéressantes. En ce qui concerne la phonétique, on vou- 
drait savoir ce qui fait dire à M. Chanidzé que le vieux- 
géorgien avait une voyelle analogue à l’u français dans des 
cas où l’on attend le groupe we; que, par exemple, le nomi- 
natif singulier de ¢‘agw- « souris », obtenu en ajoutant -2 
au thème, se prononçait d'agü, et non tagwe (d’où, en ge. 
mod., Cagve). 

Les linguistes qui s'intéressent au géorgien ont la un 
excellent instrument de travail. La première édition est de 
1934; la deuxième, corrigée, complétée et améliorée dans 
presque toutes ses parties, plus longue d’une vingtaine de 
pages, est de 1935. Souhaitons que M. Chanidzé nous 
donne maintenant une chrestomathie du géorgien moderne, 
un recueil de textes dialectaux, et le second volume de sa 
remarquable Grammaire georgienne (K'art'uli grama- 
hhka), dont le premier, consacré à la morphologie, a paru 


en 1930. 


René Laron. 


124. Caucasus Polyglottus, I. — A. Sanise. — Jveli k'ar- 

 t'ulisa k'restomat'ia lek'sikonit'urt‘. 1. K'restomat'ia 
(Sahelmeip'o  Universitetis gamomcemloba, Tp'ilisi, 
1935), xxıv-112 p. 


Cette Chrestomathie, qui est l’œuvre de M. A. Chanidzé, 
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vient de paraître aux Editions de l'Université d'État, à 
Tiflis. C'est la première partie d’un ouvrage intitulé Chres- 
tomathie du vieux-georgien, avec lexique, et destiné aux 
étudiants d’Université. Simple recueil de textes, mais d’une 
importance linguistique considérable, et que seul un lin- 
guiste éprouvé pouvait composer. Courte préface, de 4 
pages, en géorgien, russe et allemand (comme le titre de 
l'ouvrage). Les textes sont en général donnés dans l’écri- 
ture de l’époque. 
René Laron. 


OURALIEN 


125. Mémoires de la Société finno-ougrienne. — Volumes 
LXX et LXXI. Helsinki, 1935, 1936. 


Le volume LXX contient des spécimens de textes vepses 
recueillis par L. Kettunen et P. Siro avec tout le soin 
méticuleux qu'on est en droit d'attendre de ces auteurs qui 
ont déjà fourni à la science finno-ougriste une si abondante 
quantité d'excellents matériaux. Ce nouveau recueil est une 
précieuse contribution à l'étude des dialectes vepses. 

Le volume LXXI est tout entier consacré à la mémoire 
du savant finlandais Otto Donner dont il commémore le 
centenaire. 

Par une heureuse initiative, la Société a cru devoir repro- 
duire trois mémoires du grand disparu.- A les relire, on 
reste élonné de voir jusqu'où allaient les anticipations 
vraiment geniales de celui qui a été un des pères de la 
grammaire comparée finno ougrienne. 

On sait qu’Olto Donner a été le fondateur de la Sociéh 
finno-ougrienne de Helsinki. Le P' Mikkola évoque dans 
une étude les circonstances qui ont entouré la fondation de 
ce corps savant qui a rendu à la linguistique d’inestimables 
services. 
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Enfin, un appendice apporte l'index des mots traités par 
Otto Donner dans son dictionnaire étymologique des langues 


finno-ougriennes. 
SAUVAGEOT. 


126. Finnisch-ugrische Forschungen. Vol. XXIII, fase. 1-3. 
Helsinki, 1935. 


M. Toivonen consacre une nécrologie à la mémoire du 
maitre finlandais Setala. 

M. P. Ravila examine la situation du lapon dans la 
famille des langues finno-ougriennes. Pour lui, le lapon 
découlerait d’une langue finno-ougrienne primitive qui se 
serait développée sous linfluence des parlers finnois. Il 
pencherait à considérer que les Lapons étaient une popula- 
tion arctique qui aurait adopté à date très ancienne un 
idiome finno-ougrien. Ces vues ne font que rejoindre celles 
déjà émises par Conrad Nielsen et par le regretté Kai 
Donner. 

Les autres articles sont des contributions diverses à la 
phonétique historique et à étymologie des langues finno- 
ougriennes. 

M. Beke étudie l’aspect phonétique des mots passés du 
tchouvache en tchérémisse. Dans un autre article, il rap- 
proche certaines formes diminutives du hongrois de formes 
tchérémisses et un suffixe adjectif hongrois de formes à 
suffixation vocalique d’autres parlers finno-ougriens. 

M. Uotila propose plusieurs étymologies et M. Martti 
Räsänen étudie quelques mots d’emprunt du permien et 
lu tchérémisse provenant du turk. 

Une bibliographie admirable rend compte dans PAnseiger 
de tout ce qui a pu être publié en 1908 sur le domaine finno- 
ougrien et le volume se termine sur plusieurs comptes 
rendus critiques. On fera bien de lire notamment celui 
consacré par M. P. Ravila à l’ouvrage de B. Collinder 
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Indo-uralisches Sprachqut. M. Ravila ne dissimule pas 
qu'il reste très sceptique devant les hypothèses hardies du 
savant suédois. Ne conclut-il pas « Tout demeure conjec- 
ture, illusion »? Nous nous voyons done obligé de rappeler 
que nous avions cru devoir aboutir à une conclusion 


analogue. 
SAUVAGEOT. 


127. Nyelvtudomanyı kizlemények (Communications lin- 
guistiques). Vol. XLIX, fasc. 1-3. Budapest, 1935. 


Ce cahier qui annonce la mort du regretté Gomboez 
publie en même temps qu'un nécrologue une bibliographie 
du maître, dus l’un et l’autre au P’ Zsirai. 

IT a été rendu compte ici même de plusieurs des articles 
dont les tirages à part étaient parvenus avant la parution 
du volume. 

Parmi les autres, signalons une étude de M. Jenö Juhäsz 
sur la négation en mordve moksa, un exposé de M. David 
Fokos sur la formation du duel en vogoul et en ostiak, un 
rapprochement extraordinairement instructif établi entre 
un mot altaïque et un mot ouralien par M. Désiré Pais. En 
passant, je suis obligé de remarquer que cette comparaison 
a été conduite par Pais avec une pénétration et une saga- 
cité dont je n’ai malheureusement pas fait preuve quand 
j'ai moi-même signalé le rapprochement en question dans 
les Recherches sur le vocabulaire des langues ouralo- 
altaiques. I me reste sans doute la satisfaction de constater 
que je ne m'étais pas trompé en entrevoyant el en signalant 
des parentés de vocabulaire ouralo-altaique. Des travaux 
comme ceux de Pais et de Ligeti me donnent tous les jours 
davantage raison. 

M. Ligeti consacre un très important article au problème 
des mots d’emprunt du hongrois au mongol. Il fait aisé- 
ment justice des hypothèses émises avant lui et montre que 
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si certains mots hongrois semblent remonter à des formes 
mongoles, c’est qu'ils ont vraisemblablement été pris à des 
parlers turks qui auraient ainsi servi d’intermédiaires. 

M. Jean Melich s’est attaché d'autre part à rechercher 
quels sont les emprunts lexicaux les plus anciens du hon- 
grois à l'allemand. Il conclut que le mot d’emprunt alle- 
mand le plus ancien est le mot püspök, introduit en hongrois 
au x* siècle. Suivent au cours des xi° et xu° siècles po/gar 
« bourgeois », konyha « cuisine », por «paysan (rustre) », 
kehely « calice », sgoba « chambre ». Ces mots ressortis- 
sent au vieux-haut-allemand. 

Poursuivant ses études phonologiques, M. Jules Laziczius 
s'efforce d'étendre la phonologie jusqu’à la considération 
des faits emphatiques et des variantes. 

A cette occasion, il reprend une image de Bühler pour 
relever l'importance de la conception phonologique opposée 
à celle des phonéticiens. Le phonologiste est comparable 
au signalisateur qui a à se préoccuper de savoir d’après 
quelles règles s’interprètent les signaux qu’on lui envoie 
par le moyen d’un système de drapeaux. Le phonéticien est 
celui qui étudierait non pas la convention d'emploi des 
signaux mais la matière constituant les drapeaux (hampe, 
tissu, matière colorante, etc.). A cela, je me permettrai de 
faire observer à M. Laziczius qu’il ferait bien d’aller servir 
quelques semaines dans la marine. Il y découvrirait Pim- 
portance capitale des matériaux dont sont constitués les 
instruments de signalisation. Il y verrait que si une 
substance ne donne pas suflisamment de garantie de visibi- 
lité à distance par certains temps ou certains éclairages, on 
est conduit à modifier pour cela la forme et même la signifi- 
cation des signaux. En linguistique, nous dirons que 
lorsqu'un son ne rend pas suffisamment, il oblige à trans- 
former tous les systèmes où il joue un rôle significatif. 
C'est bien un peu ce qu'avait enseigné une certaine phoné- 
tique. 

Cela tend donc à prouver que phonologie et phonétique 
sont inséparables. 


— 158 — 


OURALIEN 


Une série d’autres études terminent ce volume. La place 
nous manque pour les signaler. On pardonnera peut-être à 
l’auteur de ces lignes d'indiquer qu'il y figure également 
avec une petite étude sur certains faits de vocalisme en 
hongrois moderne. 

SAUVAGEOT. 


128. Magyar Nyelv (La langue hongroise). Tome XXXI 
(fasc. 6-10), tome XXXII (fase. 1-4). 


En dehors de la partie étymologique et historique plus 
spécialement consacrée a la langue hongroise proprement 
dite et où figurent de très intéressantes études de Jean 
Melich, Louis Ligeti, Jules Moravesik, Jules Németh, ete., 
il faut retenir Vimportant nécrologue où Jean Melich fait 
le bilan de l’œuvre linguistique de Gombocz. 

Par ailleurs, signalons la polémique qui s’est développée 
entre plusieurs linguistes hongrois au sujet de la définition 
de l’affriquée. M. Horger soutient qu'une affriquée est un 
phonème simple dont la longueur n’excède pas celle de tout 
autre phonème simple. M. Hegedüs prétend au contraire 
que les affriquées sont des phonèmes composites de longueur 
supérieure à celle des phonèmes simples et il cite à l'appui 
de ses dires les résultats d’enregistrements de phonétique 
expérimentale. 

Il convient de remarquer ici que les exemples expérimen- 
taux cités par M. Hegedüs ne paraissent pas probants parce 
qu’il est impossible de se rendre compte des circonstances 
dans lesquelles ils ont été enregistrés. Il n’est pas douteux 
en effet que le sujet parlant tend à décomposer Paffriquée 
dès qu’il est amené à articuler plus distinetement. 

En réalité, les affriquées hongroises connaissent, tout 
comme les consonnes simples, une implosion et une explo- 
sion. À cet égard, elles se comportent comme les consonnes 
longues non géminées et Horger nous semble avoir raison 
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quand il décrit que le souffle explosif est utilisé à produire 
l'élément sifflant ou chuintant de ¢ et es (és et és). 

SAUVAGEOT. 


129. Magyar Nyelvör (Le Gardien de la langue hongroise). 
Tome 64 (fase. 7-10), tome 65 (fasc. 1-6). 


Il faut renoncer à donner un compte rendu détaillé de 
ces cahiers où s'accumulent des études souvent très minu- 
tieuses sur tout ce qui concerne la description et histoire 
du hongrois et du finno-ougrien. 

Retenons d’abord les travaux que poursuit David Fokos 
sur le problème capital de l’ordre des mots dans les langues 
ouralo-altaïques. Ces travaux confirment les vues qu’ils 
nous a été donné d'exprimer ici-méme à plusieurs reprises. 
Dans ce même ordre d'idées, signalons l’article de M. L. 
Knöpfler sur l’ordre des mots dans la phrase interrogative 
en hongrois et en vogoul. 

Le fascicule 3-6 du tome.65 commémore par ailleurs le 
centenaire du grand linguiste germano-hongrois Joseph 
Budenz, l’un des fondateurs de la grammaire comparée des 
langues finno-ougriennes. 

SAUVAGEOT. 


130. Magyarosan (A la hongroise). Vol. IV (fase. 6-10), 
vol. V (fase. 1-4). 


Cest sur l’ensemble du domaine linguistique hongrois 
que se poursuit une lutte acharnée contre la germanisation 
de la langue nationale. Déjà à plusieurs reprises, nous 
avons appelé ici l'attention sur ce qui se passe en hongrois 
car il en découle de nombreux enseignements pour le lin- 
guiste soucieux de voir clair dans l’histoire des langues de 
civilisation. 
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Parmi les nombreux travaux publiés dans les fascicules 
ci-dessus indiqués, relevons l’exposé de M. Jules Zolnai sur 
la constitution d’une terminologie technique hongroise 
chez les ophtalmologistes. Partout, il s’agit de trouver un 
terme hongrois équivalant à une expression allemande ou 
internationale du type gréco-latin. Il est donc difficile 
d'éviter de construire des calques. 

De même, il est intéressant de constater que le périodique 
de l’Académie signale la faute qui consiste à accorder en 
nombre le verbe possédant deux sujets singuliers. Il faut 
dire ou écrire aminiszterelnök és a külügyminisster Romäba 
utazott et non pas utaztak. (« Le président du Conseil et 
le ministre des Affaires Étrangères sont partis pour Rome. ») 

Comme on le voit, l'introduction des règles d’accord en 
nombre du verbe et de ses sujets au singulier met en 
danger la structure de la phrase hongroise. Si cet accord 
devient peu à peu l’usage, il y aura eu emprunt de construc- 
tion et non plus emprunt de lexique. Des faits de ce genre 
sont a signaler aux linguistes qui croient encore que les 
emprunts de structure sont impossibles. 


SAUVAGEOT. 


131. Ungarische Jahrbücher. Vol. XV, fasc. 4-5. 
Berlin, 1936. 


Ce volumeest un hommage posthume au maître hongrois 
Zoltän Gomboez. 

Il est impossible d’analyser tout son contenu qui est fort 
riche et concerne plusieurs disciplines linguistiques. 

M. Horger traite de l’alternance quantitative (et qualita- 
tive) de la voyelle thématique des mots hongrois du type 
madar (accusatif: madar-a-t). 

M. Juhäsz croit pouvoir retrouver les vestiges d’un suffixe 
adverbial disparu du hongrois moderne. 

M. Karl Menges étudie les noms du chameau en turk. Le 
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P' Melich fait venir le mot hongrois tdbdor « camp » du 
turk éabur que son collègue J. Németh explique à son tour 
du point de vue de l’&tymologie turke. 

M. Toivonen apporte quelques étymologies finno-ou- 
griennes ; M. Vasmer explique le finnois pümä « lait fer- 
menté ressemblant au yogourt » comme un emprunt à 
l'iranien (cp. avestique paëman-). 

M. D. Pais reprend son article paru en hongrois dans 
les Nyelvtudomanyi közlemenyek sur la famille de mots 
ouralo-altaique fap « saisir ». De même, on trouve repro- 
duit en allemand Particle de M. Laziczius auquel nous 
faisons allusion dans notre compte rendu ci-dessus. 

M. Anton Klemm à qui nous devons tant de remarquables 
études de syntaxe finno-ougrienne essaie de définir « la 
phrase et ses parties ». 

L'auteur n'arrive pas à se dégager de l'idéologie d’H. Paul 
et de W. Wundt. De plus, il mêle la description et l’histoire 
pour aboutir à des conclusions inconsistantes. Il est regret- 
table de voir un chercheur aussi avisé se laisser égarer par 
un parti pris doctrinal suranné. Une définition de la phrase 
est sans aucun intérêt du point de vue de la syntaxe. Tout 
au plus peut-on la considérer comme un aboutissement, 
jamais comme un point de départ. En tout cas, il est vain 
d'opérer comme le fait M. Klemm avec des notions qui 
sont toutes plus vagues ou plus incertaines les unes que 
les autres. J’embarrasserais bien notre confrère hongrois en 
lui demandant ce qu’il entend au juste par « sujet ». par 
« predicat », par « substance ». Sans parler du « sujet psy- 
chologique » ou du « prédicat psychologique » dont il fait 
si grand cas. Je dirai done à M. Klemm que lorsqu'il articule 
en hongrois a meleg kenyér nem egészséges « le pain chaud 
nest pas sain », je ne sais pas ce qu’il veut dire quand il 
prétend que meleg kenyer = « pain chaud » est un « sujet 
psychologique ». 

Il y aurait eu avantage à confronter la phrase hongroise 
citée ci-dessus et sa transposition en français. On aurait pu 
constater certains détails curieux. Ainsi, en hongrois, 
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cette phrase consiste en deux groupes accentuels : a meleg 
kenyer « le pain chaud » et nem egészséges « pas sain ». 
Ces deux groupes expriment deux notions complexes. 
Juxtaposés, mais séparés par une légère syncope, ces deux 
groupes forment phrase. En français, ils ne formeraient 
rien. En effet, nous lions les deux groupes par le verbe 
«est». Il est donc à priori faux de vouloir identifier le 
processus français au processus hongrois. Ces deux procédés 
diffèrent et les opérations psychologiques dont ils sont le 
reflet ne sont pas nécessairement les mêmes. Nous 
linguistes, nous n'avons aucune raison valable de les 
confondre. 
SAUVAGEOT. 


132. A magyar nyelvtudomany kezikönyve. A magyar 
nyelvjarasok. Irta LAZICZIUS Gyula (Manuel de la lin- 
guistique hongroise. Les dialectes hongrois. Par Jules 
Laziczius). Budapest, 1936. 


C’est un bien mince cahier que le Manuel de la linguis- 
tique hongroise publie sur les dialectes hongrois. 

En réalité, on n’y trouve que des généralités exposées 
par M. Laziczius avec sa clarté coutumière. Le lecteur quitte 
l'ouvrage avec un peu de déception. Il ne peut guère se 
faire une idée de la question après avoir parcouru ces 
considérations vraiment un peu trop générales. 

Celui qui voudra connaître d’un peu plus près l’aspect 
des parlers populaires hongrois sera obligé d'aller se ren- 
seigner dans le livre de Joseph Balassa et dans celui 
VA. Horger. 

Le défaut du présent fascicule du beau Manuel édité par 
l’Académie de Hongrie est qu’il ne peut se fonder sur un 
atlas linguistique de la Hongrie. Faute d’atlas, on est réduit 
à confronter quelques faits de phonétique très généraux et 
quelques particularités morphologiques sur l'extension des- 
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quelles on n’est pas toujours très exactement renseigné. À 
cela s’ajoute que le dialectologiste hongrois est trop souvent 
obligé de recourir à des documents un peu vieillots, 
recueillis il y a de nombreuses années dans des conditions 
qui sont loin de satisfaire toujours aux exigences de la 
recherche moderne. 

Quand nos confrères hongrois se décideront-ils à établir 
à leur tour l’atlas linguistique de la Hongrie? 

SAUVAGEOT. 


133. Gabor OrBâx. — A magyar nyelv (La langue hon- 
groise). Prague, 1935. 


Ce petit livre sans prétention est destiné aux classes 
supérieures des établissements d’enseignement secondaire 
hongrois de Tchécoslovaquie. 

Des notions sommaires de toute sorte y sont présentées 
successivement : histoire de la linguistique, éléments de 
linguistique générale, rudiments de grammaire comparée 
finno-ougrienne et quelques renseignements sur lhistoire 
comme sur la structure du hongrois. 

Il est pourtant des endroits où l’auteur a commis quelques 
bévues. Ainsi, dans son chapitre sur l’histoire de la lin- 
guistique il présente Meillet comme slaviste et fait silence 
sur le reste de l’œuvre. On ne saurait être plus partial 
sinon partiel. 

Certains aspects du hongrois sont présentés assez super- 
ficiellement. Je ne vois pas ce que le lecteur pourra tirer 
par exemple de ce qui est dit sur l’ordre des mots. C’est 
trop vague et trop confus. 

SAUVAGEOT. 
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134. Magyar figyelö (L’observateur hongrois). Vol. III, 
tasc. 2-4. Presbourg, 1935. 


Deux articles de cette revue hongroise de Tchécoslo- 
vaquie intéressent la linguistique. 

L'un est di à M. Joseph Balassa. L’éminent dialectolo- 
giste y donne des conseils aux chercheurs qui désirent 
étudier les parlers populaires. Il dresse un plan sommaire 
indiquant sur quels points doivent porter de préférence les 
investigations. L'enquête envisagée n’a rien de commun 
avec le genre de sondage préconisé chez nous par Gilliéron. 
Le but est ici de relever la plus grande quantité possible 
de matériaux, c’est-à-dire de textes notés aussi bien que 
possible. 

L'autre article fait suite aux études poursuivies par 
M. David Fokos sur les identités de structure syntaxique 
présentées par les langues finno-ougriennes et le turk. Les 
faits rassemblés et confrontés par M. Fokos sont éclatants. 
Jusque dans le détail, les deux syntaxes finno-ougrienne 
et turke coincident, naturellement si l’on observe les états 
de langue les plus anciens. 

Ce résultat ne surprendra pas nos lecteurs auxquels nous 
avons signalé le fait depuis déjà fort longtemps. 

SAUVAGEOT. 


ALTAIQUE 


135. P' V.-A. Bocoropırskı. — Vedenie v tatarskoe jazy- 
koznanie vsvjasti s drugimi tjurskimi jazykami (Intro- 
duction à l’étude linguistique du tatar en connexion avec 
les autres langues turkes). Kazan, 1934. 


Les livres édités en U. R. S. S. continuent à nous par- 
venir avec d’inexplicables retards. Il est le plus souvent 
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impossible au chercheur isolé de se les procurer, si ce n’est 
parfois à prix d’or par l'intermédiaire des libraires alle- 
mands. Malgré des efforts répétés, la Société n’a pu obtenir 
que lui soient adressées régulièrement les publications dont 
il serait utile de faire figurer le compte rendu dans nos 
Bulletins. 

Le livre ci-dessus a paru il ya deux ans. C’est un précis 
très clair du tatar de Kazan. L'auteur, qui est comparatiste, 
a voulu replacer ce dialecte au milieu des autres dialectes 
turks. 

La partie phonétique est brillante et nous nous promet- 
tons bien de revenir autre part sur les problèmes qu’elle 
évoque. Il n’est que plus décevant de constater que la 
morphologie est traitée avec un conservatisme presque 
digne de Radloff. 

L'auteur est trop préoccupé de retrouver dans le turk les 
catégories grammaticales de l’indo-européen. Ainsi parle- 
t-il de « substantif » la où il n’y a qu’un nom. 

Pour le verbe, grand embarras. Si la première et la 
deuxième personnes ont des désinences propres, la troisième 
n'en connaît pas. C’est le thème nu. Avec, à la troisième 
personne du pluriel, la marque du pluriel des noms. 

L’explication de ces faits est sans doute simple. Mais à 
condition d'abandonner carrément les cadres de la gram- 
maire russe dans lesquels il est vain de vouloir faire entrer 
de force les catégories turkes. 

Le spécialiste aura cependant profit à compulser soigneu- 
sement cet ouvrage qui fourmille d'observations subtiles et 
de remarques très précieuses. 

SAUVAGEOT. 


136. K. Gronsecu. — Der türkische Sprachbau I. Levin 
et Munksgaard. Copenhague, 1936. 


L'auteur, qui porte un nom déjà rendu célèbre dans la 
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turkologie par les travaux de V. Grönbech, a essayé de 
fournir la première description d’ensemble du système 
grammatical des parlers turks. 

Cette première partie traite de la division des mots turks 
en parties du discours, de la formation et de l’emploi du 
pluriel, des groupes nominaux, de la phrase verbale, de 
l’'accusatif. 

Comme on voit, l’étude de la morphologie est constam- 
ment mêlée à celle de la syntaxe. 

Ce mélange n’est pas sans inconvénient. Il enlève a 
l’exposé beaucoup de clarté. Des faits très nombreux et du 
plus grand intérêt sont présentés comme par raccroc alors 
qu'ils devraient faire l’objet d’une mention spéciale. Les 
lignes générales de la structure linguistique turke n’appa- 
raissent pas avec netteté. 

Pour ne citer qu'un exemple, la phrase nominale aurait 
du être traitée dans un même chapitre que la phrase verbale. 
A séparer les deux types de phrase, on risque de ne plus 
très distinctement apercevoir ce qui les rapproche comme 
ce qui les différencie. 

M. K. Grönbech a voulu pénétrer la véritable nature des 
« catégories » du turk. Il semble qu’il ait été guidé dans 
cette recherche par une conception sémantique des caté- 
gories linguistiques. D’ou la préoccupation de définir le 
sens en même temps que la forme. 

A cela s’ajoute que les points de vue synchronique et 
diachronique sont constamment confondus. 

De tout cela résulte que le livre est d’une lecture un peu 
difficile et qu’il faut méditer avec soin chaque passage. Il 
n’en demeure pas moins que les théoriciens de la linguis- 
tique générale auront le plus grand profit à étudier cet 
ouvrage qui comble une importante lacune. 

SAUVAGEOT. 
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137. L.-L. Hawmericu. — Personalendungen und verbal- 
system im eskimoischen. Copenhague, 1936. 


M. Hammerich nous a rendu le grand service de démêler 
dans les documents eskimos qui nous sont accessibles les 
grandes lignes de ce qu’il appelle le système verbal. 

Jusqu'ici, en effet, le comparatiste qui voulait s’orienter 
dans le fouillis des matériaux eskimos était exposé à com- 
mettre les plus invraisemblables bévues. Il fallait avoir la 
bonne fortune d’aller sur le terrain ou d’écouter lensei- 
enement d’un Thalbitzer, sinon, c'était le risque certain 
d'erreurs sans nombre. Personnellement, je n’ai que trop 
éprouvé ce danger. 

Les spécialistes de ’eskimo nous avaient habitués à être 
plus volontiers des dispensateurs de critiques que des savants 
disposés à renseigner le profane sur les parlers qu'ils étu- 
diaient. C’est le cas de reprendre ici la formule de notre 
confrère finlandais Lagercrantz qui préférait à des critiques 
de ce genre une contribution plus positive. Il n’est que trop 
facile d’accabler les autres sous le poids d’une science que 
l’on garde pour soi. 

A lire l'exposé de M. Hammerich, on se rend compte 
une fois de plus de la profonde analogie de structure qui 
existe entre l’eskimo et l’ouralo-altaique. Par ouralo-al- 
taique, il faut entendre l’état de langue auquel nous permet 
de remonter la comparaison. 

Sous l'influence de ses prédécesseurs, M. Hammerich 
s’eflorce de distinguer objet et sujet, transitif et intransitif, 
distinctions qui recouvrent en réalité tout autre chose. Les 
catégories grammaticales de l’eskimo n’ont que faire de ces 
distinctions trop évidemment empruntées aux grammairiens 
indo-européanistes. Tout comme l’ouralo-altaïque ancien, 
Yeskimo ne connaît que deux relations syntagmatiques : 
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celle de détermination et celle de prédication. Les mor- 
phèmes soi-disant transitifs ou intransitifs ne sont que des 
moyens formels pour assurer l'expression claire de ces 
relations en permettant la liaison nécessaire des mots entre 
eux. Il est d’ailleurs troublant de retrouver en eskimo 
quelques-uns des expédients employés pour la même fin 
par l’ouralo-altaïque. L'opposition des formes possessives 
et des formes dites subjectives du verbe est des plus 


éloquentes. 
SAUVAGEOT. 


138. C.-C. Uurenreck. — Eskimo en oergermansch. Ams- 
terdam, 1935 (Communications de l’Académie royale des 
sciences, section lettres, tome 77, série A, n° 6). 


Enchainant ses recherches sur leskimo à sa théorie de 
la composition de l’indo-européen où il croit déméler deux 
éléments primaires A et B, le P' Uhlenbeck se propose de 
déceler les éléments lexicaux qui en eskimo rappellent cer- 
tains éléments indo-européens. 

Je ne dissimulerai pas la stupeur qui s'empare du lecteur 
à la vue de ce bref opuscule où léminent linguiste hollan- 
dais multiplie les hypothèses les plus inconsistantes. Qu'on 
en juge sur un exemple. 

C’est ainsi qu'il trouve une corrélation entre les formes 
eskimo dka, akka « oncle, frère du père » et les termes 
indo-européens skr. akkä, grec ’Axx, lat. Acca Lärentia. 

Je laisse aux indo-curopéanistes le soin d’apprecier la 
valeur probante des mots indo-europeens cités et qui affec- 
tent une forme si particulière, mais je ne puis résister au 
plaisir de leur comparer le turk aya «oncle, frère du père », 
samoyede aga, aka, etc. «id. », tongous Goldi aga, mongol 
aga «id. ». 

D'un côté, l’on a des termes qui font corps avec l’ensemble 
de la nomenclature des relations parentales et d’autre part 
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on se trouve en présence de formes aberrantes dont l’inter- 
prétation est malaisée. 

La malchance veut que presque tous les rapprochements 
cités par Uhlenbeck comme preuves d’un lien de leskimo 
avec l’indo-européen trouvent en ouralo-altaïque des corres- 
pondants bien plus nets et plus clairs. 

Dans ces conditions, il faut s'étonner de voir notre 
confrère hollandais persister dans son refus d'admettre 
l'hypothèse d’une relation quelconque entre leskimo et 
l’ouralo-altaïque dans le moment même où il suggère avec 
P’indo-europeen des rapprochements aussi hardis, pour ne 
pas dire aussi invraisemblables. 

Et puis que fait M. Uhlenbeck des analogies de struc- 
ture? Alors que l’eskimo présente une structure en tous 
points comparable à celle que nous sommes en droit d’attri- 
buer à l’ouralo-altaïque ancien, il y a un monde entre cette 
structure’ et celle de l’indo-européen, même le plus primitif. 

Nous entendons bien que M. Uhlenbeck propose d'autre 
part de comparer l’indo-européen et l’ouralien, mais nous 
avons dit ici à plusieurs reprises ce qu’il fallait penser d’une 
bypothèse qui a le tort d’exclure à priori la possibilité 
d’une parenté ouralo-altaique pourtant si facile à concevoir 
et que tous les grands connaisseurs des langues ouraliennes 
et des langues altaïques ont admise, depuis Castrén jus- 
qu'à Gombocz. 

SAUVAGEOT. 


CHAMITO-SÉMITIQUE 


139. Rent Lasar. — Le poème babylonien de la création. 
Paris (Adrien-Maisonneuve), 1935, in-8, 177 pages. 


Nouvelle édition critique de cet ancien ouvrage babylo- 
nien (que l’éditeur date entre — 2225 et — 1926). 
La langue est étudiée de près (Introduction, p- 23; nom- 
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breuses notes au bas du texte); cette édition devra être 
dépouillée par ceux qui s'occupent d’accadien (il n’y a pas 
4 

d’index). Marcel Couen. 


140. H. S. NyserG. — Studien zum Hoseabuche, zugleich 
ein Beitrag zur Klärung des Problems der alttesta- 
mentlichen Textkritik, Upsala, Universitets ärrskrift, 
1935, 6, in-8, virr-144 pages. 


Ceci est surtout un ouvrage philologique de critique de 
texte, dont la conclusion principale est que le texte maso- 
rétique représente le résultat d'un ancien bon travail d’ela- 
boration sur un texte antérieur écrit sans séparation de 
mots, avec peu de notations de voyelles longues. 

Mais le sémitisant complet qu’est H. S. Nyberg a bien 
entendu marquer qu’il faisait œuvre de linguiste : on trouve 
à la fin du livre un index des mots des différentes langues 
sémitiques traités au cours du commentaire, et un index 
des choses comprenant principalement des faits gramma- 


ticaux. Marcel Couen. 


141. Charles Virotteaun. — La légende phénicienne de 
Danel. Paris (Geuthner), 1936, in-4, 242 pages. 


Charles Virotteaup, La légende de Keret, roi des Sido- 
niens. Paris (Geuthner), 1936, in-4, 103 pages. 


La langue de Ras Shamra reste au premier plan de 
Vactualité sémitique. Ch. Virolleaud continue a en éditer 
méthodiquement les textes (la besogne est loin d’être 
achevée). Les deux volumes que voici sont des éditions 
philologiquement soigneuses. Si l’auteur n’a pas encore 
estimé le temps venu d’une grammaire et d’un lexique 
général, chaque volume se termine sur un glossaire, et les 
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remarques grammaticales sont multipliées à propos des 
explications de détail. Un chapitre de l'introduction du 
premier volume expose toutes les données acquises, quel- 
ques-unes récemment par l'étude des derniers textes décou- 
verts, sur alphabet cunéiforme de Ras Shamra. Ces ins- 


truments d’étude devaient être signalés aux linguistes. 
(Pour l'alphabet, voir le compte rendu suivant.) 


Marcel Couen. 


142. Hans Bauer. — Die alphabetischen Kerlschriftexte 
von Ras Schamra. Kleine Texte für Vorlesungen und 
Übungen, 168, Berlin (W. de Gruyter et Ci), 1936, 
in-12, vır-75 pages. 


Ce petit livre contient tous les textes de Ras Shamra 
publiés jusqu’à la fin de 1935, en transcription, sous une 
forme maniable et à la portée des bourses modestes. C’est 
une réédition, sans traduction. Le texte a été revu sur les 
reproductions des originaux, il ya diverses lectures nou- 
velles, un commentaire abondant figure en notes, un petit 
glossaire clôt l’opuscule; il est donné une bibliographie 
complète des études antérieures. 

L’alpbabet cunéiforme, avec commentaires, figure p. 64- 
67. Le tableau diffère un peu de celui qui est donné dans 
Ch. Virolleaud, La légende phénicienne de Danel, p. 73. 
Outre les différences de numérotation, qui seront un 
inconvénient pour les étudiants, il y a quelques divergences 
de transcription et d'interprétation; il faut espérer qu’une 
fois tout le matériel édité on arrivera à une entente entre 
sémitisants. 

H. Bauer pense que l'alphabet de Ras Shamra n’a pas 
été créé pour une langue sémitique (on sait que quelques- 
uns des documents sont hurrites). 

Marcel Coex. 
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143. Paul Joüon. — Notes grammaticales, lexicogra- 
phiques et philologiques sur les papyrus araméens 
d'Egypte. A propos des inscriptions nabatéennes d’Iram. 
Mélanges de lUniversité Saint-Joseph, XVII, 1 
Beyrouth, 1934, in-8, 100 pages. 


2 


La première partie, où la subdivision indiquée par le 
titre est un peu arbitraire (il s’agit partout d'excellentes 
observations d’un grammairien-philologue qui regarde les 
textes au plus près) se termine heureusement pp. 89-90 par 
une table des matières détaillée et un index des mots traités. 
Les sémitisants y trouveront bien des indications utiles 
(notons par exemple l’usage de la conjonction w- dans les 
phrases conditionnelles). 

La seconde contribution est également suivie d’un petit 


index. Marcel Couen. 


144. J. Cantinsau. — Grammaire du palmyrénien épigra- 
phique. Collection de l'Institut d’études orientales de la 
Faculté des lettres d’Alger, 1935. Paris, in-8, x1-165 pages. 


Palmyre est à l’ordre du jour, depuis que les fouilles y 
ont été reprises activement. J. Gantineau, qui a pris au tra- 
vail de découverte, d’aménagement, de publications des 
inscriptions, une part importante, a éprouvé le besoin de 
faire une somme des faits connus sur la langue des inscrip- 
tions. Outre la grammaire dont il est question ici, il annonce 
un lexique. D’autres jeunes sémitisanls ont travaillé en 
méme temps sur le méme matériel ; voir les comptes rendus 
suivants ; aussi certaines questions sont-elles touchées dans 
ce compte rendu par rapport à l’ouvrage de Fr. Rosenthal 
en même temps que par rapport à celui de J. Cantineau, et 
inversement. 

La grammaire est précédée d’une longue et précise étude 
sur l’écriture particulière de Palmyre, dont le développe- 
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ment se suit facilement au départ de l'écriture que montrent 
les papyrus d’Eléphantine, et éclaire la naissance de l’écri- 
ture estranguélo du syriaque d’Edesse. 

L’exposé grammatical est méthodique, aussi complet que 
possible, élant donnés les documents; il éclaire bien les 
menues particularités de l’araméen tel qu'il a été écrit à 
Palmyre du 1° au n° siècle de notre ère, en le différenciant 
des autres aspects connus de la même langue, et notamment 
de l’autre stock d’inscriptions, en partie contemporaines, 
celui de la Nabaténe (pour lequel J. Cantineau lui-même, 
on se le rappelle, a donné une monographie analogue). Je 
ferai ici une petite critique de terminologie : il est légitime 
de parler des « schémes » des noms, lorsqu'on les carac- 
térise précisément par l’aspect des radicaux ; mais lorsqu’on 
décrit le verbe en opposant l’intensif, le causatif, etc. à la 
forme fondamentale, il y a lieu de parler de « thèmes » (ce 
qui laisse la possibilité d’expliquer par exemple que le ‘ème 
à valeur intensive est caractérisé dans la forme par un schème 
à voyelles brèves, et à consonne médiane renforcée). 

La question intéressante qui se pose est celle-ci : l’ara- 
méen est homogène dans l’ensemble ; mais nous le 
connaissons, en des endroits différents, à des époques dif- 
férentes, sous des aspects variés, qui appellent justement 
des monographies comme celles dont il est question ici ; 
comment juger l’ensemble des faits ? J. Cantineau, comme 
Fr. Rosenthal, rappelle et en somme adopte dans l’ensemble 
la manière de voir de H. Schäder : l’'araméen, par-dessus 
ses variétés locales en tant que langue parlée, a eu ancien- 
nement un aspect écrit sensiblement un, celui de /arameen 
d’empire, langue de la chancellerie achéménide ; après la 
dislocation de cet empire, des variétés locales ont dans la 
suite à leur tour pris figure de langue écrite, la principale 
étant le syriaque d’Edesse qui a eu une grande fortune lit- 
téraire. Lors de cette dernière période, certains traits se 
sont révélés seulement dans le domaine oriental de l’ara- 
méen. Il y avait done lieu de parler d’araméen oriental, 
s’opposant à l’araméen occidental, seulement pour la période 
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qui commence en gros avec l’ére chrétienne ; cette division 
bipartite n’a pas de sens pour l’époque ancienne, faute de 
critères servant à un classement dialectal correspondant. 
Pour mon compte, j’adopte franchement ce point de vue et 
je ne referais par tel quel l'exposé auquel je m'étais arrêté, 
déjà avec scrupule, en 1924, dans les Langues du Monde. 
Il est regrettable que J. Cantineau n’ait pas pris parti aussi 
netlement et que dans sa conclusion il dise encore que 
«l’araméen d’empire » avait des traits occidentaux bien 
marqués. 

D'autre part certaines variantes, à l’intérieur du matériel 
épigraphique palmyrénien, permettent de croire que les 
scribes substituaient partiellement leur parler local a l’an- 
cienne norme écrite. Peut-on classer ce parler, d’après les 
critères qui servent pour l’araméen postérieur ? Il faut être 
prudent. 

Constatons que certains traits sont de caractère « orien- 
tal» (ainsi l’absence épisodique de -w, représentant 
presque sûrement -w, à la 3° personne du pluriel masculin 
de l’accompli ou parfait); mais, étant donné ce que nous 
savons de l’indépendance des aires d'extension des faits 
dialectaux en général, et en tenant compte de la situation 
géographique de Palmyre (voir pour son parler arabe actuel 
le compte rendu de l’autre ouvrage de J. Cantineau, n° 150), 
il serait injustifié de conclure que le parler de Palmyre 
devait présenter tous les caractères de l’araméen oriental. 

Ce qui est intéressant c’est qu’on puisse comparer plus 
ou moins le rôle de l’araméen écrit de l’époque préchré- 
tienne à la situation normative de l’arabe écrit dans son 
ensemble, et d'autre part qu’on puisse observer dans les 
centres politiquement autonomes lapparition de certains 
traits locaux (comme il arrive sporadiquement dans de rares 
textes arabes). 

En tous cas, grâce à J. Cantineau (et à Franz Rosenthal) 
les sémitisants ont maintenant les documents en mains. 


Marcel Couen. 
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145. Franz RosentuaL. — Die Sprache der palmyrenischen 
Inschriften und ihre Stellung innerhalb des Ara- 
mäischen, Mitteilungen der Vorderasiatisch-ægyptischen 
Gesellschaft 41, 1, Leipzig (Hinrichs), 1936, in-8, 
ıv-114 pages. 


Il est déplorable que, faute de suffisante communication 
et entente entre les savants et alors que les sujets à traiter 
ne manquent pas, mais les travailleurs pour les täches, un 
même matériel limité et d’interpretation non douteuse soit 
élaboré en même temps et séparément par deux sémitisants. 
D'ailleurs le travail dont il est rendu compte ici brièvement 
n’a pas été envoyé à la rédaction de ce Bulletin; c’est par 
souci inverse d'établir les liaisons et de renseigner nos lec- 
teurs que nous en parlons. 

Le travail, comme celui de J. Cantineau, est très bien 
fait. Le plan est sensiblement le même. Certains détails 
sont plus développés, ou, groupés autrement, apparaissent 
un peu sous un autre jour. Les sémitisants devront natu- 
rellement, puisque les deux ouvrages existent, les consulter 
tous les deux. 

En ce qui concerne le classement dialectal, voir le compte 
rendu ci-dessus. Fr. Rosenthal croit que le palmyrénien 
parlé était du type qui a été connu postérieurement comme 
araméen oriental. D’autre part, attestées ou non en palmy- 
rénien, il explique la majorité des particularités orientales 
par des influences accadiennes. 

Ceci d’abord pour une finale des noms masculins à l’état 
construit de l’état emphatique qui semble avoir été -e ; Ala 
suite de Bauer et Leander, il admet (p. 77) qu'il s’agit d’un 
emprunt morphologique à l’accadien (où d’ailleurs cette 
finale ne fonctionne pas exactement de la même manière 
qu'en araméen). En pareille matière, ne peut-il s'agir d’une 
convergence de développements ? 

Par la même occasion, l’auteur attribue aussi à une 
influence accadienne le remplacement par /- et n- du pré- 
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fixe y- des troisièmes personnes de l’inaccompli (imparfait), 
qui n’est d’ailleurs pas attesté à Palmyre (voir l’excursus 
inséré dans le texte p. 54-55), mais s’est généralisé par 
ailleurs en araméen oriental; ceci parce que l’accadien, 
contrairement aux langues sémitiques occidentales anciennes 
a réduit le préfixe de 3° personne à un simple ¢- (du moins 
d’après la notation) ; ici encore on peut penser à des déve- 
loppements parallèles indépendants ; il faudrait en tous cas 
mentionner que parmi les langues éthiopiennes, le tigré a 
également perdu le y- de 3° personne et le remplace géné- 
ralement par /- (D'autre part en amharique /- n’apparait au 
jussif qu’à la première personne du singulier). 

Autre détail, où on peut regarder du côté de l’&thiopien : 
non-écriture sporadique de n finale de syllabe devant 
consonne dans des mots pris au grec (p. 40 ; Cantineau, 
p- 45); le fait est fréquent dans les manuscrits éthio- 
piens ; il paraît refléter une faiblesse de n en cette position, 
mais non une assimilation à la consonne suivante ni une 
nasalisation de la voyelle précédente. 

Ces critiques portent, on le voit, sur les explications et 
interprétalions, non sur l'exposé des faits en eux-mêmes. 


Marcel Couen. 


146. Wolf GoLpmann. — Die palmyrenischen Personen- 
namen, Beitrag zur semitischen Namenkunde, Inau- 
gural-Dissertation (Breslau), chez Teicher, Leipzig, 1935, 
in-8, vi-41 pages. 


L’auteur a préparé un lexique complet des noms de 
personnes palmyréniens ; il a été en communication à ce 
sujet avec J. Cantineau, qui a annoncé ce travail dans le 
sien. Pour des raisons pratiques, il publie maintenant l’in- 
troduction seule de son ouvrage. C’est une dissertation sur 
la manière dont sont faits les noms de personnes en ques- 
tion. Il y a des noms-phrases et des noms courts, en partie 
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abrégés des noms-phrases, en partie faits autrement. Mainte 
question de détail est traitée au passage de manière sugges- 
tive; le jeune auteur est informé et méthodique. On sou- 
haitera dans l'ouvrage complet un rappel de la bibliogra- 
phie au sujet des noms propres sémitiques groupée et non 


dispersée dans les notes. 
Marcel Couen. 


147. Paul Joüon. — Remarques sur les 3° et 7° formes 
verbales fa'ala et infa‘ala de l'arabe. Mélanges de 
l'Université Saint-Joseph, XIX, 4, Beyrouth, 1935, in-8, 
20 pages. 


Les deux subdivisions de cet article sont suivies chacune 
d’un index des mots traités. 

Dans la première l’auteur renonce en somme à trouver 
une valeur générale au thème « conatif » ou « extensif » 
de l’arabe, et essaie de déterminer ses valeurs diverses, 
notamment en relation avec sa forme réfléchie à préfixe 
ta-. Même si on est moins sceptique que lui, on devra tenir 
compte de ses observations. 

De même si on veut juger des relations réciproques des 
« réfléchis » à n- et a-& (p. 15-20). 

Marcel Couen. 


148. A. Barruécemy. — Dictionnaire arabe-français. 
Dialectes de Syrie: Alep, Damas, Liban, Jérusalem. 
Premier fascicule. Paris (Geuthner), 1935, grand in-8, 
xu-224 pages ; 80 fr. 


On savait depuis longtemps que parmi ses autres œuvres, 
inédites (mais qui ont servi à l'instruction de nombreux 
élèves), A. Barthélemy détenait un grand « trésor de 
mots ». Cest avec joie qu'on en voit la publication 
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commencée et qu'on reçoit ce cadeau d’un chercheur excep- 
tionnellement patient et soigneux. 

Le dictionnaire est fait en notation phonétique ; toutefois 
les racines sont indiquées en marge en caractères arabes. 
La notation de A. Barthélemy lui est propre (dans le tracé, 
non dans le principe qui est celui de toute notation phoné- 
tique scientifique). Si on peut féliciter ’imprimeur Louis 
Jean de Gap, de s’etre tiré au mieux d’un travail malaisé, 
on regrettera la détermination de l’auteur. En commun 
avec l’Association phonétique internationale, il a l'horreur 
des caractères à signes diacritiques séparés du corps de la 
lettre, et n’emploie ainsi que le signe de longue ; mais il n’em- 
ploie pas les mêmes tracés que ladite association; ainsi ls 
long qui pour elle est $ est pour lui s (s emphatique). 

Souhaitons que beaucoup de lecteurs s’accoutument 
assez au système pour employer le dictionnaire sans 
trop de fatigue, mais qu'aucun ne l’adopte pour d’autres 
ouvrages. 

La seule introduction au dictionnaire concerne juste- 
ment la méthode de notation, et comporte un tableau de 
correspondance avec l'orthographe arabe et avec l’ortho- 
graphe française ; la description phonétique plus que 
réduite qui en résulte n’est pas un guide suffisant. (La défi- 
nition de g comme «7 fortement grasseyé » est fâcheuse). 

Rien ne dit quels sont au juste les parlers envisagés, 
quelle prononciation et quelle morphologie sont prises 
comme base. Il semble, d’après le titre, que seules les 
villes (et les villages du Liban) soient en question ; on 
sait en effet que la langue des citadins de Syrie-Palestine, en 
opposition aux campagnards d’une part, aux bédouins 
d'autre part, est relativement une ; mais il y a des diffé- 
rences locales (voir p. 101, sur la distribution des pronon- 
ciations g et ¢ du même phonème). En fait, le dictionnaire 
dans son ensemble est donné dans l’indistinction comme 
« syrien »; un certain nombre d'articles sont mis entre 
crochets, avec une lettre majuscule désignant nommément 
Alep, Damas, Jérusalem ou le Liban. 
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Ce qui précède étant dit pour avertir les usagers, on 
peut s’abandonner au plaisir de louer ce vraiment beau 
dictionnaire. Une idée de son abondance est donnée par le 
fait que les 224 pages de ce premier fascicule ne contien- 
nent que sept lettres. Les sens de chaque mot sont donnés 
avec abondance et précision ; on goütera spécialement 
l'exactitude des définitions des termes techniques qui abon- 
dent, la multiplicité des «expressions » qui restituent toute 
la vie de la conversation. L’étymologie arabe ou étrangère 
est donnée pour chaque terme. La seule vue des innom- 
brables emprunts au turc et au persan, au syriaque, au 
français et à d’autres langues européennes donne une vive 
idée de la civilisation de « carrefour » qui est, depuis tant 
de millénaires, celle de la région syro-palestinienne. Les 
brèves indications archéologiques aident encore à juger des 
techniques en usage dans le pays. 

Arrétons-nous ici, sans entrer dans le détail d’aucun 
article. Souhaitons seulement en terminant de voir vite 
paraître la suite d’un ouvrage qui abolit si magistralement 
la carence antérieure de la lexicologie pour une région 
importante du domaine arabe et donne un modèle pour 


toutes les autres. 
Marcel Couen. 


149. Michel Fécnarr. — Contes, légendes, coutumes popu- 
laires du Liban et de Syrie, Texte arabe, transcription, 
traduction et notes. Paris, Adrien-Maisonneuve, 1935, 
in-8, xix, 196, 87 pages. 


Nouveau recueil de textes — tous de grand intérét ethno- 
graphique — par l’auteur bien connu de la description du 
parler de Kfar'abida et de la syntaxe des parlers libanais. 
Le recueil tel qu’il est ne représente qu’une partie de la 
documentation recueillie, et il est tronqué du glossaire qui 
doit accompagner l’ensemble des textes. 
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C'est dire que les arabisants devront rechercher eux- 
mêmes les mots en lisant les textes, notés doublement en 
caractères arabes et dans la rigoureuse notation phonétique 
habituelle à M. Féghali, et en s’aidant des notes substan- 
tielles qui accompagnent la traduction. Souhaitons que les : 
circonstances permettent bientôt la parution du complément 
d’un ouvrage qui importe autant à la connaissance de 


l'arabe parlé oriental. 
Marcel Couen. 


150. J. Canrıneau. — Le dialecte arabe de Palmyre. 
Mémoires de YInstitut français de Damas, Beyrouth, 
1934, Tome I, Grammaire, in-8, vu-287 pages ; Tome 
Il, Vocabulaire et textes, in-8, vu-149 pages. 


Le. sémitisant J. Cantineau, séjournant à Palmyre 
comme archéologue (voir le compte rendu 144) a pratiqué, 
puis observé et recueilli l'arabe local; il rend ainsi un grand 
service aux études sur l’arabe moderne, service qu'il a 
complété par une exploration dialectale du Haurän ; pen- 
dant longtemps, à cause des circonstances, on n’a connu 
que les parlers de la bande côtière de Syrie-Palestine ; 
encore maintenant les parlers bédouins de l'Orient sont 
bien mal connus; mais voici qu'au moins les sédentaires 
« continentaux » de la région intermédiaire entre Liban- 
Syrie-Pelestine d’une part, Iraq d'autre part entrent dans 
le jour de la publicité scientifique. 

Disons tout de suite que l'étude est dès maintenant suffi- 
sante, en ce qui concerne Palmyre, pour qu'on ait une 
idée claire du parler local (en effet mieux vaux dire parler 
comme dans l’introduction p. 25 que dialecte comme dans 
le titre); ceci quoique l’auteur, scrupuleusement, déclare 
avoir pu négliger des nuances de Particulation, et qu'il ait 
renoncé à noter l’accentuation ; d’autre part il possède 
des enregistrements sur disques de plusieurs des textes 
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édités par lui, et un lexique qu’il espère publier plus tard, 
enrichi. 

Sa conclusion, entourée des réserves qui s’imposent dans 
l’état actuel de la documentation, semble pouvoir être 
acceptée : c’est que le parler de Palmyre se rattache préci- 
sément à l’ensemble dialectal occidental des sédentaires 
syro-palestiniens, en opposition à l’ensemble dialectal plus 
oriental (Iraq) et aux parlers bédouins. Ceci est inté- 
ressant, indirectement, pour les considérations géographi- 
ques touchant l’ancien langage araméen de la ville (voir 
comptes rendus 144 et 145). 

Au point de vue phonétique, une des originalités relevées 
est la prononciation sourde ¢ (toutefois non tout à fait 
générale) au lieu de (ou £) qui est le traitement ordinaire 
de l’ancien g dans l’arabe de Syrie-Palestine (voir p. 34, 
et p. 254 où il est mentionné que J. Lecerf a constaté la 
même prononciation en certains points de lAntiliban). 
Peut-être — ıl vaut mieux le dire, tout en faisant toutes 
réserves néessaires — ce fait est-il à grouper avec des 
assourdissements de géminées constatés dans les restes 
occidentaux de l’araméen ; serait-ce donc le reflet au moins 
d'un fait de substrat ? 

L’exposé est complet et systématique, les vocabulaires et 
textes donnent des documents abondants (intéressants 
aussi pour les ethnographes). 

Je ne relève pas ici tous les faits phonétiques ou morpho- 
logiques intéressants ; les arabisants dialectologues de- 
vront se reporter à cet ouvrage pour chaque question. 

Quelques mots seulement, à propos des importantes 
observations sur les consonnes et les voyelles « lourdes ». 
La matière est délicate et ne peut être exposée ici tout au 
long. 

J. Cantineau a essayé de traiter la question plutôt au point 
de vue des phonéticiens arabes qui ont ignoré l’emphase et 
n'ont traité que de la « vélarisation » et de la « lourdeur » ; 
de ces deux notions la première s'applique en fait aux 
emphatiques sauf g, la seconde aux emphatiques et à 
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d’autres consonnes ; le phonéticien moderne ne peut pas 
éviter la question de l’emphase, et en fait J. Cantineau en 
parle tout de même. 

D'autre part il a observé, dans un parler qui s’y prête, 
semble-t-il, spécialement bien, les phénomènes d’accommo- 
dation entre consonnes et voyelles, et pour diverses 
consonnes il décrit une « lourdeur par position ». Le signe 
qu'il emploie pour les consonnes « alourdies » est le point 
en-dessous qui sert aussi pour l’emphase (du moins pour 
les lettres qui sy sont prétées typographiquement); il 
aurait mieux valu un autre signe, pour éviter toute confu- 
sion. Mais la confusion n’est pas seulement graphique; on 
nest pas sûr que dans certains cas au moins (par exemple 
pour les liquides /, r) la « lourdeur » ne coïncide pas avec 
l’emphase. Ici, l’auteur le dit lui-même, il aurait fallu des 
observations plus précises. 

La question serait à reprendre de front, en isolant les 
divers points: la doctrine arabe, qui se reflète encore dans 
la terminologie employée par les sujets parlants conscients, 
quand on les interroge sur le caractère de certains phonèmes 
qu'ils articulent ; le point de vue du phonéticien moderne, 
armé autant que possible de moyens pour préciser les arti- 
culations en elles-mêmes ; enfin, sur les mots recueillis, le 
classement complet des phénomènes de contact et de trans- 
lation. (On sait par d’autres parlers que a par exemple peut 
être plus ou moins vélarisé suivant qu’il se trouve auprès 
d’une laryngale ou auprès d’une emphatique, et qu’il peut 
être vélarisé à distance par une emphatique, et non par une 
laryngale.) 

J. Cantineau a traité plus qu'aucun autre dialectologue, 
semble-t-il, une question importante et délicate. Il faut 
espérer qu'au cours des travaux qu'il poursuit avec une si 
heureuse activité il aura lui-même l’occasion d’en pousser 


plus avant la mise au point. 
Marcel Conuen. 
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151. [Octave Deeonr]. — Vocabulaire frangais-arabe à 
usage des élèves de l’école départementale des infirmières 
de P’höpital franco-musulman. Petit in-8, xv, 166 pages. 
Préfecture de la Seine, Imprimerie Nationale, 1932 
(chez Geuthner, 1936, 25 fr.). 


Petit manuel judicieusement établi. L’arabe est donné en 
caractères arabes et en une notation phonétique acceptable 
pour l’usage pratique. Les notions grammaticales, repré- 
sentant une sorte d’algérien non situé, sont claires. 

Le vocabulaire est surtout intéressant par sa partie pro- 
prement médicale qui pourra rendre certains services même 
aux arabisants. 

Marcel Conen. 


152. Enrico Ceruruı. — Studi etiopici I. La lingua e la sto- 
ria di Harar, Pubblicazioni dell’ Istituto per l’Oriente, 
Rome, 1936, in-8, vır-471 pages; 50 lires. 


On est ici en face d’une importante contribution d’un 
auteur qui s’est acquis déjà bien des mérites pour les études 
chamito-sémitiques, notamment par ses travaux antérieurs 
sur le galla et sur le sidama, qu’il néglige de rappeler dans 
sa préface. Dans celle-ci en effet, il ne rappelle que les col- 
lectes de documents faites par lui en Abyssinie méridionale 
et occidentale de 1926 à 1931 (langages sémitiques, 
couchitiques et négro-africains) et il annonce l'intention de 
publier successivement des séries de monographies ana- 
logues à la présente. 

I] s’agit d’une élaboration faite après coup à tête reposée 
de documents de première main recueillis sur place. 
E. Cerulli donne assez pour qu’on puisse mentionner sans 
scrupule ce qu'il ne donne pas. Il a recueilli en un séjour 
de quelques mois, et parmi d’autres occupations, des textes, 
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des phrases, des mots du langage de la ville de Harar; il 
n'a pas eu le temps de faire une enquête complète sur tous les 
faits de langue; il n’a pas eu, postérieurement, à sa dispo- 
sition, d’informateurs pour vérifier et pour compléter. Aussi 
sa grammaire, tirée essentiellement des textes, est déjà 
d’une étonnante richesse, mais elle n’est pas exhaustive. 

Ceci dit, la description satisfait à peu près toutes les 
curiosités qu’on peut avoir; elle est, notamment pour la 
syntaxe (en particulier celle si complexe des propositions 
relatives), aussi nuancée qu’on pouvait l’attendre d’un éthio- 
pisant si exercé et d’un si bon praticien, en particulier, de 
la langue amharique. Précisons qu’elle est beaucoup plus 
riche que ce qu’on avait auparavant sur la même langue et 
notamment à ce que j’avais pu donner dans mes Études 
d’ethiopien méridional à la suite d’un nombre restreint de 
séances d’information avec des harari séjournant à Paris. 

Plus encore, l’ouvrage est double; en effet, à la descrip- 
tion du harari actuel, l’auteur ajoute (dans une partie séparée) 
la description d’un stade plus ancien de la même langue : 
il a pu se procurer le texte écrit en caractères arabes d’un 
traité religieux qui suit le texte de documents arabes ana- 
logues connus par ailleurs; il a pu se faire lire ce texte par des 
lettrés locaux, et recueillir d’eux certains éclaircissements 
(eux-mêmes ne comprennent pas bien tous les détails); la 
langue ainsi atteinte est d'époque indéterminée; on doit 
penser qu’elle remonte au moins au xvi‘ siècle, et que sans 
doute elle a une empreinte dialectale autre que celle de la 
ville de Harar, qui a été autrefois la capitale d’un état assez 
étendu. 

A ce propos, disons un mot de la première partie du 
livre: elle met en place tout ce qu’on peut savoir de lhis- 
toire de la ville et de la région, d’après les documents 
connus, dont la découverte et l’élaboration sont dues en 
parties à l’auteur lui-même. 

Les deux lexiques, celui du harari moderne et celui du 
harari « ancien », ouvrent une voie nouvelle dans les études 
éthiopiennes. Premier dans cette voie, E. Cerulli à pu pro- 
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fiter de la connaissance profonde qu’il a de plusieurs langues 
couchitiques, sans compter les documents antérieurement 
publiés qu’il a tous dépouillés, pour indiquer à propos des 
mots du harari toutes les étymologies couchitiques sûres, 
vraisemblables, possibles. C’est là une besogne essentielle, 
étant donné l’évidente influence du substrat couchitique 
sur les langues sémitiques éthiopiennes, influence que tous 
les auteurs reconnaissent, mais qui n’a pas encore donné 
lieu à une étude systématique. 

Dans sa conclusion, E. Cerulli affirme nettement que le 
harari porte l'empreinte du groupe sidama, autrefois parlé 
dans la région, mais recouvert depuis par le galla. 

Il considère d’autre part que la population du Harar peut 
avoir été constituée par divers apports de gens parlant des 
langages sémitiques éthiopiens différents; l’originalité du 
harari serait due à cette constitution d’origine complexe en 
un point déterminé et ne refléterait pas un ensemble dia- 
lectal transporté tel quel de quelque autre point. 

Le livre ici brièvement annoncé sera sans cesse consulté 
par les éthiopisants. Les suivants, sur les dialectes gou- 
ragué, sur l’argobba-nord, sur divers langages sidama, etc., 


seront impatiemment attendus. 
Marcel Conuen. 


153. [Octave Deponr|. — Vocabulaire francais-kabyle à 
l'usage des élèves de l’école départementale des infirmières 
de lhôpital franco-musulman. Petit in-8, 166 pages. 
Préfecture de la Seine, Imprimerie nationale, 1932 
(chez Geuthner, 1936, 25 fr.). 


Manuel conçu comme le manuel arabe signalé ci-dessus 
n° 151. Il est mieux situé linguistiquement, puisqu'il se 
borne au berbère de Kabylie, et il°ne comporte que la 
notation phonétique, le kabyle n’etant pas écrit. 


Marcel Conen. 
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154. Revue africaine. — Premier congrès de la fédération 
des Sociétés savantes de l'Afrique du Nord (10-11 juin 
1935), publié par les soins de la Soctété historique alge- 
rienne (comme tome LXXVI de la Revue africaine, 
1®-2° trimestre 1935), Alger, 1935. 


L’utilit des réunions de ce genre peut se noter symboli- 
quement à propos de l’article : Recherche des inscriptions 
libyques dans la région de Souk-Ahras, par P. Rodary, 
inspecteur-adjoint des eaux et forêts, vice-président de la 
Société archéologique et touristique de Thagaste. 

La linguistique est courtement représentée par deux 
notes de A. Basset, une sur les enquêtes en pays berbère, 
et une autre où il persiste dans son idée de considérer le 
berbère comme une langue isolée. 

Le numéro des 3° et 4° trimestre 1935 de la même 
revue contient, entre autres: J. B. Chabot. A propos 
d inscriptions libyques. Rectifications à des lectures de 
caractères dans l'ouvrage de Meinhof annoncé dans BSL, 


XXXII, p. 195. 
Marcel Couen. 
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155. J. Wis. — De nominale klassificatie in de afri- 
kaansche negertalen. Nimegue (« De Gelderlander ») 
1936, in-8, xv-522 pages, 3 cartes hors-texte. 


Laborieux travail d’un jeune auteur, ce gros livre lui a 
servi de dissertation de doctorat. Épris de linguistique géné- 
rale, désireux d'examiner l’origine des catégories morpho- 
logiques notamment en indo-européen, J. Wils a rencontré 
la question des classes nominales et il a voulu la tirer 
d’abord au clair. 
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Il donne en ce gros volume toute la documentation (uni- 
quement livresque) qu’il a manipulée, de sorte qu’en parti- 
culier on trouvera, par chapitres séparés concernant les 
grandes régions de l'Afrique noire, l'historique des 
recherches sur les parentés de langues et une très riche 
bibliographie, sans compter des index très complets des 
noms de langues, noms d'auteurs, etc. 

L'auteur s’est fait des idées sur la constitution des 
groupes de langues africaines, en se référant surtout aux 
idées de W. Schmidt. Utilisant le fait incontestable qu'il y 
a eu beaucoup de mélanges de populations en Afrique, et 
essayant de discuter ce qui a pu en résulter pour les lan- 
gages, il croit voir dans diverses langues des mixtures 
d'éléments dus à des pasteurs patriarcaux totémiques avec 
des éléments propres à des agriculteurs sédentaires matriar- 
caux, les vrais nègres, considérés comme étant d’origine 
asiatique. Les Bantous et leurs langues seraient venus du 
Soudan, où se seraient d’abord faits tous ces mélanges 
nègres. (Conception non étayée de preuves et bien peu 
probable.) 

Entre temps, dans chaque chapitre, l'auteur donne son 
point de vue sur les classes nominales. Il a imaginé de les 
envisager comme des classes de « valeur » (en hollandais 
waarderings-kategorieen); il regroupe plus ou moins arti- 
ficiellement suivant ce principe les classes décrites par les 
divers auteurs, en nuançant sa classification au moyen de 
la considération de notions centrales et de notions de péri- 
phérie, et il matérialise l’ensemble de concepts qu'il 
attribue à chaque système de classes en des schémas variés 
(parfois des tableaux à deux dimensions, parfois des pers- 
pectives de solides accolés ou superposés les uns aux autres). 

La conclusion est que les classes nominales correspondent 
à des catégories « sacrées », à des conceptions cosmolo- 
giques. 

Il ne semble pas que la méthode suivie, qui est surtout 
une combinaison de vues de l'esprit, soit propre à entraîner 
l’adhésion aux conclusions de l'auteur. 
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On trouvera une longue analyse et critique de ce livre 
par un africaniste allemand, se rattachant à l’école de 
C. Meinhof, K. Rœhl, dans Zeitschrift der deutschen 
morgenländischen Gesellschaft, 1936, p. 469-487. 


Marcel Conen. 


156. R. C. Apranam. — The principles of Hausa, Volume 
I, Kaduna (Government printer), 1934, in-8, xvu-230 


pages. 


Contrairement au dictionnaire haoussa de C. P. Bargery 
(qui se référait à l’avance ‘à la grammaire du capitaine 
Abraham, voir BSL., XXV, p. *198), le présent ouvrage n’a 
pas été édité en Angleterre, mais en Nigéria même, par des 
moyens de fortune. Le livre est ainsi malheureusement d’un 
aspect qui ne facilite pas la compréhension d’une matière 
assez compliquée. 

L'ouvrage comporte une étude sur les phonèmes et les 


‘tons, quelques détails sur les combinaisons de phonémes, et 


une morphologie comprenant seulement: nom, adjectif, 
numéraux, verbe (avec une partie lexicale, et des paradig- 
mes). Il n’est pas dit ce que doit contenir le volume II. 

Tel qu'il est le travail est très riche, dénote une accoin- 
tance intime avec la langue décrite (sinon toujours une 
maîtrise complète des méthodes de la description gramma- 
ticale). 

Le haoussa est décrit ici essentiellement comme une lan- 
gue à tons. Les tons ont partiellement une valeur séman- 
tique ou lexicale ; mais ils ont souvent aussi un rôle gram- 
matical, morphologique ou syntaxique (voirle compte rendu 
suivant). 

Il est dit toutefois (p. 5) que l'accent d'intensité (stress) 
n’a pas une moindre importance que le ton. Il est expliqué 
que l’accent d'intensité est toujours porté par une syllabe 
de ton haut. Lorsqu'il y a deux syllabes hautes dans un 
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mot, l’une d’elles a l'accent d’intensité principal, l’autre un 
accent secondaire. 

Ajoutons qu'il y a aussi des différences de quantité voca- 
lique, qui influencent l’accentuation de certains groupes de 
mots. 

Les conditions délicates de ce fonctionnement compliqué 
ontun intérêt général sur lequel il n’est pas besoin d’insister. 

Dans la morphologie, relevons un détail. Il est dit (p. 51) 
que les personnes sont marquées dans le verbe par des pro- 
noms préfixés, qui dans des langues apparentées sont des 
suffixes. Les préfixes de 3° personne (différents pour le 
masculin et le féminin) sont employés, faisant corps pour 
l’accentuation avec le verbe, même sil y a un sujet 
nominal. Ceci renforce l'impression de parenté avec le 
chamito-sémitique que donne déjà l’aspect même des pro- 
noms en question (ya pour le masculin, {4 pour le féminin). 
Il sera bon que es africanistes ajoutent au tableau compa- 
ratif des pronoms dans le groupe dont le haoussa fait partie 
(Nigéro-tchadien de Delafosse, tableau des pronoms, p. 516 
des Langues du Monde), et éventuellement dans d’autres 
langues soudanaises, des indications détaillées sur l'usage 
en ce qui concerne la troisième personne. (Dans La langue 
Mandingue de Delafosse, il est dit p. 143, que l’usage du 
pronom de 3° personne après un nom sujet en mandingue 
nest pas de la bonne langue; il se trouve cependant). 


Marcel Conen. 


157. Ida C. Warn. — An introduction to the Ibo language. 
Cambridge (Heffer and sons), 1936, in-8, xur-215 pages ; 
6 sh. 


Si ce livre est intitulé « introduction » et non grammaire, 
c'est que l’auteur, continuant ici ses études sur des langues 
tons du groupe « nigéro-camérounien » dela Nigéria (voir 
propos de son étude sur l’efik, BSZ. XXXIV, p. *210), 
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donne surtout une description de l’usage grammatical des 
tons. 

Le langage en question a en effet pour chaque mot isolé 
des tons déterminés (5 hauteurs possibles sont considérées, 
sans Compter les tons montants ou descendants) ; mais ces 
tons varient lorsque le mot est employé dans une phrase. 
Aussi la description prend-elle l’allure d’une analyse mélo- 
dique des différentes parties du discours isolées, groupées 
en parties de propositions, en propositions plus ou moins 
compliquées, en phrases complexes (Les dessins mélodi- 
ques sont partout marqués à côté des mots ou sous les mots 
par des petits traits correspondant chacun à une syllable et 
placés à la hauteur voulue). 

On a l'impression ici, comme pour l’efik, et aussi pour 
le haoussa (voir le compte rendu précédent), qu’on est en 
face de langues où les différences de hauteur ontune extrême 
importance morphologique et syntaxique à côté des autres 
éléments d’articulation du mot et de la phrase (quantité, 
intensité, arrêts, emplois de morphemes et de particules). 

Plus que devant les tons « lexicaux » de langues à mono- 
syllabes d’Extréme-Orient, on se trouve devant un système 
d’accents de hauteur dont certaines langues indo-européennes, 
anciennes ou archaïques, donnent des exemples, avec fonc- 
tionnement morphologique net. Mais en plus il y a comme 
une exagération de la mélodie qui est essentielle a l’articu- 
lation de la phrase, sans doute en toutes langues, en tous 
cas dans les langues européennes modernes (tons de l'affir- 
mation, de linterrogation, de l’exclamation, découpage de 
la phrase en membres suspendus et en membres conclusifs). 
De sorte que morphologie et syntaxe se trouvent en somme 
dominées par le système mélodique, au point que par exemple 
l’auteur du présent livre considère comme essentiel 
d'exercer d’abord les étudiants à connaître les dessins des 
tons, pour qu’ils puissent se faire comprendre en parlant la 
langue. 

Maintenant que l'attention est pleinement attirée sur 
diverses langues ainsi essentiellement « toniques » ou « mé- 
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lodiques » de l'Afrique occidentale, il est desirable que les 
autres langues de la même région soient examinées au 
même point de vue ; à tout le moins voudrait-on savoir si 
l'accent y est habituellement de hauteur ou d'intensité ; 
dans quelle mesure de simples différences de hauteur dis- 
tinguent la négation de laffirmation (pour le peul de la 
Haute-Volta, voir Jean Cremer, Dictionnaire frangais- 
peul, p. xxi), etc. 

C’est Ja tout un champ d’études, pour lequel les travaux 
de Ida C. Ward auront été une initiation essentielle. 


Marcel Conen. 


158. Ethel G. Acinsky. — A grammar of the mende lan- 
guage. Language dissertations, 20, september 1935 (Lin- 
guistic society of America), in-8, 111 pages. 


Monographie au sens strict du mot, faite avec un seul 
informateur, originaire du protectorat anglais de Sierra 
Leone en Afrique occidentale, étudiant à Columbia Univer- 
sity (mort dans un accident d’automobile peu après l’en- 
quéte). Cette enquéte, commencée par H. J. Uldall, a été 
poursuivie et mise au point par Ethel G. Aginsky sous la 
direction de Fr. Boas. Elle ne parait tenir compte d’aucune 
étude antérieure sur les langues négro-africaines, notamment 
du groupe mandingue. 

La description est une mise en ordre méthodique des 
documents recueillis d’un informateur intelligent, et sachant 
évidemment la langue des enquéteurs. 

Elle paraît faite dans l’ensemble sans idée préconçue due 
à la grammaire anglaise (Cependant il n’est pas sûr que 
l'absence de toute indication au sujet de la notion d’aspect 
accompli-inaccompli dans le verbe soit justifiée). 

M. Delafosse a déclaré (La langue Mandingue, p. 104) 
«qu'il ne semble pas exister en mandingue de tons mu- 
sicaux » ; mais H. Labouret, Les Manding et leur langue, 
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p- 171-2, parle de tons, qui seraient en voie d’élimination 
dans une partie des parlers mandingues ; quant au présent 
parler (que Delafosse classait comme proche du Mandin- 
gue), il est décrit essentiellement comme un langage à tons. 
Les tons affectent non seulement des monosyllabes, mais 
les syllabes des mots plus longs. L'auteur distingue essen- 
tiellement quatre tons unis, et en plus deux ınodulations 
montantes et quatre descendantes, et les note par des chif- 
fres. Ces tons ont surtout une valeur lexicale ; cependant 
le même mot peut être modulé différemment suivant ses 
connexions grammaticales ; il en est tenu compte dans les 
différents chapitres du livre (voir les comptes rendus pré- 
cédents). 

Le travail donne l'impression d’être sérieux, et devra 
_ retenir l’attention des africanistes. 


Marcel CoHEx. 


159. Bulletin du Comité d études historiques et scientifiques 
de l'Afrique occidentale française, tome XVIII (1935). 


N° 1. P. Laforgue. Les Djenoûn de la Mauritanie 
saharienne. Rites magiques et Djrdoual. Entre autres 
choses, descriptions d’amulettes intéressantes. 


Nes 2-3. M. Quénum. Au pays des Fons. Importante 
monographie par un auteur dahoméen sur ses compatriotes. 
Quelques indications sur la langue, et sur la musique 
tambourinée; à ce sujet, dans le même numéro: F. Eboué. 
La clef musicale des langages tambourinés et sifflés. 

A. Basset. Parlers touaregs du Soudan et du Niger 
(Note et cartes linguistiques). Suite de l’intéressante 


enquête de notre confrère. 
Marcel Couen. 
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160. E. F. Gautier. — L'Afrique notre occidentale. 
Esquisse des cadres géographiques. Publications du 
Comité d’études historiques de l’Afr. occ. franç. Série A, 
n° 4, Paris. (Larose), 1935, in-8, vin-187 pages. 


Recueil d'articles de ce savant et explorateur qui pense 
toujours par lui-même et dont les suggestions sont toujours 
utiles à connaître. 

Soucieux de marquer une coupure géographique par le 
« fossé de la Bénoué », l’auteur (p. 14 et p. 95) s’écarte de 
la perspective des auteurs qu’il cite (M. Delafosse, L. Hom- 
berger) sur la réunion en un seul ensemble des langues 
soudanaises d’une part, du groupe bantou de l’autre. 


Marcel Conen. 


161. Capitaine Y. Urvoy. — Histoire des populations 
du Soudan central (Colonie du Niger). Publications du 
Comité d’études historiques et scientifiques de l’ Afrique 
occidentale française. Série A, n° 5 (Larose), 1936, in-8, 
350 p., cartes et planches. 


Quoique cet essai historique ne comporte rien sur les 
langues, sauf la présomption que les éléments sonraïs, 
touaregs, arabes, haoussas, peuls, etc., parlent et répan- 
dent les langues correspondantes, le livre est intéressant 
pour les linguistes. Les mouvements de populations que les 
traditions soigneusement recueillies et les documents écrits 
permettent d'atteindre, les constitutions d’Etats éphémères, 
sont rendus visibles surtout pour la période postérieure au 
xvi° siècle; ils permettent de se faire une idée par analogie 
de pénétrations antérieures (ainsi poussée des berbères vers 
le Sud du Sahara, avancées des arabes vers l'Ouest dans la 
région du Tchad, pénétration ancienne des peuls en 
Afrique occidentale, etc.). 

Marcel Couen. 
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162. Journal de la Société des Africanistes. Tome V, 
fascicule 2 (1935); tome VI, fascicule 1 (1936). 


À la fin du tome V, la bibliographie africaniste de P. Lester 
est utilement complétée par un index des noms d'auteurs. 


Dans V, 2 la linguistique est représentée par des Notes 
sur la langue des Sara (région du Tchad), par Louis Cha- 
brelie, médecin des troupes coloniales et par des notes de 
M. Lucas sur la langue des Danakil de Tadjourah, dont le 
langage n’avait pas encore été spécialement relevé. 


Dans VI, 2, vocabulaire de sept dialectes sénégalais, par 
C. Tastevin, missionnaire. 

Parmi les autres articles, on notera spécialement : Robert 
Perret, Recherches archéologiques et ethnographiques au 
Tassıli des Ajjers (Sahara central), Les gravures ru- 
pestres de (Oued Djaret, la population et les ruines 
d’Iherrir, avec de belles planches des importantes gravures 
préhistoriques, représentant une faune éteinte dans la 
région, et des chars de guerre. 

Marcel Couen. 
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163. Journal de la Société des américanistes, XXVI, 
1 fasc. 1-2, Paris (61, rue Buffon), 1935, in-8°. 


Les mémoires que donne ce fascicule concernent à la fois 
la langue et l’ethnographie et consistent en recueils de faits 


étudiés sur place par de bons observateurs. 
A. M. 
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164. D. Junness. — The Ojibwa Indians of Parry Island, 
their social and religions life. National Museum of 
Canada, Bulletin 78. Ottawa, in-8, vi-115 p. 


Pas de chapitre linguistique en ce volume, et les termes 
indigènes fournis ne sont pas analysés; il y a cependant 
des séries qui paraissent instructives, p. ex. p. 115 la liste 
des noms de parenté, ou p. 35 les différentes expressions 


désignant le tonnerre. 
Jules BLocu. 


LANGUES DE L’ASIE ORIENTALE 
(Voir aussi n° 20, 26, 31.) 


165. Lt. Col. D. L. R. Lorimer. — The Burushaski lan- 
guage. Oslo, Aschehoug (Paris, les Belles-Lettres, etc.), 
1935, in-8°. Vol. I, Introduction and grammar, Lxui- 
464 p., vol. II, Texts and translations, vir-418 pages. 


A 250 kilomètres N. de Srinagar, sur les confins de l’Af- 
ghanistan et de la Chine, environ 20000 hommes parlent 
(sans l’ecrire) cette langue, en même temps que d’autres 
langues — surtout le shina indo-aryen et le waxi iranien. 
Ils occupent des villages établis sur les rares parties habi- 
tables de la région: un groupe de ces villages, le plus 
important, se trouve dans les vallées du Hunza et du Nagar, 
s’étageant de 2000 à 3200 mètres sur le chemin de passes 
qui sont à 5000 mètres et plus; l’autre groupe est dans la 
vallée de Yasin, plus à l'Ouest, à moins de 40 kilomètres à 
vol d'oiseau, mais à 175 kilomètres de marche difficile (huit 
planches hors texte font connaître l’aspect du pays ; quatre 
portraits sont ceux des informateurs et protecteurs). On ne 
s'étonne pas que le parler des Buruso soit isolé de toute 
famille linguistique, ni qu’il ait été si imparfaitement appro- 
fondi jusqu'ici. L’admirable description de M. Lorimer, 
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ancien « political officer » à Gilgit, qui prétend n’étre ni 
phonéticien ni grammairien, satisfera les plus difficiles. Du 
reste il s’explique dans son Introduction sur les circonstances 
et les méthodes de son travail, et doit avouer que revenu 
sur place récemment, il s’est trouvé plus que rassuré, en la 
contrôlant, sur la valeur de son enquête; d'autre part il y 
a accord, sauf sur des détails sans importance, avec les cher- 
cheurs plus récents, MM. Zarubin, Siddh, Varma, et 
Morgenstierne. On trouvera dans la même Introduction une 
description vivante et précise de la population, de sa struc- 
ture sociale (où s’annexent des étrangers, les Berits, à la fois 
musiciens et travailleurs en métal; sont-ce des Tsiganes ? 
ceux du groupe correspondant à Gilgit s'appellent précisé- 
ment Dom). 

Dans la phonétique, on constate d’une part un accord 
d'ensemble avec la phonétique indienne (aspirées, coexis- 
tence de dentales et cérébrales), mais il y a à signaler un y 
rétroflexe, que M. Lorimer, pourtant expert dans toutes les 
langues de la région, n’a pas trouvé ailleurs. Les gutturales 
semi-occlusives (p. xxx et § 6) sont chose moins étonnante. 
Mais le plus curieux est une alternance de sonorité entre 
initiale et intervocalique (dime « il vint », ami « il ne vint 
pas »), qui se marque à la sonorisation des consonnes ini- 
tiales, qui paraît ancienne, dans des mots d'emprunt : gupas 
«coton », gilt «clou», del «huile », en regard de sakar 
« sucre granulé », ark «loup », et d’autre part artis 
« cartouche », khüt « court », sagird « disciple ». 

La déclinaison (et corrélativement la numération et la 
conjugaison) distingue quatre classes : hommes, femmes, 
autres êtres animés ou choses pourvues d’individualite (plu- 
tôt que d'activité), choses mal individualisées (liquides, 
poudres, métaux, arbres sauf la vigne, divisions du temps, 
abstractions; — mais les fruits, les objets fabriqués, sont 
de la catégorie précédente; le ventre est de la 3° catégorie 
s’il s’agit d’humains, de la 4° si c’est celui d’une bête). Ceci 
avec des chevauchements bien entendu. 

Un certain nombre de noms exprimant la parenté, ou des 
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parties ou appartenances du corps humain n’ont pas de forme 
indépendante ; il en est de même d’adjectifs et de participes 
relatifs à l'homme comme « désagréable à, au service de, 
trouvé par, bossu, colère, tous, tous deux ». Ces mots sont 
nécessairement précédés de préfixes où l’on reconnait les 
pronoms ordinaires sous des formes parfois légèrement dif- 
férentes, et peut-être archaiques (gu- en face de ün, si du 
moins ürk « loup » est persan gurg). 

Pour le reste, la grammaire est ici analysée, malgré ses 
complications, avec une telle clarté qu’elle cesse de paraître 
étrange. On croit même voir transparaitre ici aussi des 
similarités de structure avec les langues indiennes : dans 
les noms et pronoms, opposition d’un nominatif et d’un 
oblique-génitif suivi de postpositions ; sujet logique exprimé 
par le nominatif ou par le cas de agent; rapport et usage 
des divers adjectifs pronominaux ; conjugaison basée sur 
deux thèmes, l’un présent, l’autre prétérit ; rapport équiva- 
lent de transitif à causatif et d’intransitif à transitif; péri- 
phrases verbales avec verbe « être » (emprunté du reste) ; 
usage de l’absolutif; périphrases avec verbe « jeter » etc.; 
répétition à sens distributif; et pour finir, un trait d’aspect 
dravidien, possibilité pour un infinitif ou un « participe sta- 
tique » (« l’arbre tombé, l’homme [qui a] vu ») d’avoir son 
sujet au nominatif. 

Mais M. Lorimer se refuse aux comparaisons lointaines 
et ne cite guère, et moins souvent sans doute qu’il ne pour- 
rait le faire, que des similitudes ou des emprunts aux par- 
lers tout voisins du burusaski. M. Morgenstierne, dans sa 
très utile préface, examine la question des rapports de voca- 
bulaire avec le shina et le khovar d’une part, avec l’iranien 
d’autre part. Il examine aussi les rapprochements bien plus 
lointains proposés pour ce basque asiatique qu’est le buru- 
Saski et les élimine. 

Cette belle publication, due à l’Instituttet for Sammenli- 
gnende Kulturforskning d’Oslo, doit se compléter par un 
dictionnaire qui est sous presse. : 

Jules Brocn. 
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166. C. RéGauEey. — Bibliographie analytique des tra- 
vaux relatifs aux éléments anaryens dans la civilisa- 
tion et les langues de l'Inde. Extrait du Bulletin de 
l'Ecole Française d’Extreme-Orient, XXXIV. Hanoï, 
1935, in-4, 138 p. 


M. Régamey a eu le courage d'introduire ici, non seule- 
ment I’ « anaryen » de l'Inde, mais ce qui concerne les rap- 
ports anciens entre l’indo-aryen etles civilisations étrangè- 
res non « aryennes » (donc en excluant le grec et l’iranien) 
de la Méditerranée au Pacifique, sans oublier l'Asie centrale. 
La bibliographie s’arréte avec l’année 1933, et ne remonte 
au delà de 1900 que pour ce qui est synthétique ou typique : 
c’est ainsi que Caldwell et A. Weber inaugurent la liste. 
Au total, 234 travaux analysés (aussi impersonnellement que 
possible) sans compter ceux, fort nombreux, qui sont indi- 
qués dans les notes annexes. Le tout suivi de trois index ; 
celui des mots aryens n’occupe pas moins de 18 pages à 
deux colonnes. 

On voit que la matière était abondante. Elle était aussi 
difficile à colliger, difficile à délimiter, souvent difficile à 
présenter. M. Régamey s’est fort heureusement tiré de ces 
difficultés ; les fautes sont rares (p. 25 lire télougou gur- 
ramu), rares aussi les oublis(sous le n° 96, Benveniste RHAs. 
janvier 1932) ; ils ont d'autant moins d'importance que la 
bibliographie sera continude. Et c’est heureux, car elle ren- 


dra de grands services. 
Jules BLocu. 


167. P. O. Boppinc. — A Santal dictionary. Volume IV, 
L-Ph. Vol. V, R-Y.Oslo, Norske Videnskaps Akademi, 
1935, in-8, 11-750 et 1-704 p. 

J. Horrmann. — Encyclopedia Mundarica. Volume X, 
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N-O, Patna, Bihar and Orissa Government Press, 1935, 
in-8, 277 p. 


On a vu avec plaisir progresser ces deux dictionnaires, 
tous deux d’une admirable richesse et d’une non moins 
admirable précision. Celui de M. Bodding est maintenant 
terminé ; l’autre ne tardera sans doute guère. A les par- 
courir, et surtout ensemble, les questions se pressent ; 
malheureusement on n’est pas renseigné avec la même 
abondance et la même sûreté sur les parlers voisins ou 


parents. 
Jules BLocu. 


168. Tamil Lexicon, published under the authority of the 
University of Madras. Madras, University, 1924-1936, 
in-8, cv-3944 p. en 6 volumes. 


La nécessité d’un grand dictionnaire du tamoul était 
sentie depuis longtemps; l’idée de celui-ci remonte à Pope, 
et il a demandé 23 ans de travail. L'Université de Madras 
qui en a subventionné la confection et l'édition, et qui fait 
le nécessaire pour un supplément déjà annoncé, a droit à 
toute la reconnaissance des érudits. Elle n’a pu faire que ce 
dictionnaire soit un « Murray »; mais il contient plus de 
104000 mots, tandis que le Winslow de 1862 n’en avait 
que 67 000; et ces mots, traduits en anglais et en tamoul, 
ont été recherchés dans la vieille littérature (dont certaines 
œuvres avaient dans l'intervalle été indexées), dans l'épi- 
graphie, dans les traités techniques, dans la langue vulgaire 
(espérons qu'on n’écoutera pas l'avis de l'expert qui a 
proposé d’écarter les vulgarismes du supplément). 

A effort de collection et de traduction se sont ajoutées 
des préoccupations scientifiques. La translitération est uni- 
forme — ce qui a l'inconvénient de défigurer les mots 
d’origine étrangère, à commencer par les sanskrits, qui 
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sont extrêmement nombreux. Nombreuses sont les réfé- 
rences exactes; mais on ne semble pas s'être attaché ici à 
des principes fermes, par exemple de donner toujours les 
exemples les plus anciens comme dans notre Darmesteter- 
Hatzteld; rien ne permet de dire à coup sûr si tel mot est 
ancien ou moderne, ou d'évaluer la fréquence de son usage ; 
pas plus qu'aux références directes sa vitalité ne peut se 
mesurer aux composés, car on a négligé d’en insérer qu’on 
trouve dans des dictionnaires plus anciens (comme celui 
de la Mission de Pondichéry, malheureusement omis dans 
l'historique de la lexicographie tamoule inclus dans la 
Préface). Quant à la partie étymologique, elle est d’une 
part incomplète, puisqu'elle ignore le groupe dravidien du 
Nord; d'autre part elle fournirait abondante matière à la 
critique. 

Le linguiste a donc des regrets à exprimer; il reste que 
le dictionnaire de Madras est maintenant la source la plus 
abondante et la meilleure où puiser. 

Jules Brocn. 


169. A. Gazzerri pr Capituac. — (rallettÿs Telugu dictio- 
nary. Oxford, University Press, 1935, in-12, xvu-434 p. 


Le télougou n’est admis dans la littérature, et connu des 
linguistes, que sous une forme qui devient de plus en plus 
archaique. La lutte pour faire reconnaitre les droits de la 
vulgaire date de plusieurs décades, mais il n’y a pas eu 
d’&erivain pour limposer, ni non plus de philologue pour 
l’analyser. Par ce volume né de besoins pratiques, — et 
pour cela tout entier en caractères latins — M. Galletti 
pense aider à la propagande, et on ne peut que s'associer à 
ses vœux. Au contraire de la langue archaïque, la vulgaire 
est variable (le télougou est parlé par plus de 20 millions 
d'hommes au Nord de Madras, dans les États du Nizam et 
au Mysore); M. Galletti a choisi comme type le dialecte de 
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la région des deltas de la Godaveri et de la Kistna, qui 
prévaut dans la littérature et sert dans les traductions 
officielles ; car «le langage des Brahmanes instruits d’entre 
Kistna et Godaveri, m’écrit l’auteur en des termes exacte- 
ment comparables à ceux dans lesquels Patanjalı definissait 
le sanskrit, est généralement pris comme norme ». 

Il n’est que de feuilleter un dictionnaire plus ancien pour 
se rendre compte du progrès accompli : mots éliminés, mots 
nouveaux, formes nouvelles de mots connus, exemples 
abondants et souvent développés qui donnent de l’agrément 
au livre, au plutôt en ajoutent: car l’auteur aussi peu 
pédant que possible, s'est évidemment amusé en rassem- 
blant ses notes. La rigueur de méthode n’est pas son seuci ; 
le dictionnaire ne donne pas toujours le moyen de com- 
prendre aisément tous les exemples cités ; 1l est impossible 
de prévoir qu’il y a une note sur les emprunts hollandais 
sous geddangi « godon, magasin ». Que laspect de la 
langue soit rajeuni n'empêche que les mots savants y sont 
nombreux ; capables du reste de formes variés, p. ex. 
mukhamu « face, direction », mohamu, mocamu (c'est-à- 
dire mokamu ; ce c latin pour # est incommode ; par contre 
ch anglais vaut ici ¢, et sa forme dépalatalisée s’écrit ts ; il 
faut espérer que sur ce point du moins l’exemple ne sera 
pas suivi). 

La parution de ce dictionnaire est un heureux événe- 
ment; c’est le moment de rappeler que les linguistes comme 
les étudiants ont grand besoin aussi d’une grammaire de la 


langue courante. 
Jules Brocn. 


170. L. V. Ramaswamr Atyar. — The evolution of Malaya- 
lam morphology. Cochin, Rama Varma Research Insti- 
tute, 1936, in-8, xıx-155 p. 


Aprés de nombreuses incursions sur le domaine du 
dravidien « sauvage », M. Ramaswami revient à sa langue 
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maternelle, abordant cette fois la grammaire proprement 
dite. Dans un chapitre il résume les caractéristiques de la 
langue de quelques auteurs ou groupes d'auteurs; mais la 
partie principale consiste en une étude historique et compa- 
rative des formes. De cette étude, qui est conduite avec 
une méthode excellente, résulte que le malayalam est bien 
un rameau détaché du tamoul, et plus précisément que le 
point de départ en correspond, non à la période connue par 
la littérature du « sangam », mais à la forme ancienne du 
tamoul médiéval, c’est-à-dire à un aspect de la langue qui 
en tamoul n’est sans doute pas attesté avant le v° siècle ; 
aussi bien les documents du malayalam remontent-ils au 
plus aux alentours de l’an 800. 

Cette publication inaugure brillamment les « Rama 
Varma Research Studies », où ıl faut espérer que la lin- 
guistique continuera de figurer en bonne place. 


Jules BLocu. 


171. L. V. Ramaswamy Aıyar. — Materials for a sketch 
of Tulu Phonology. Extrait de Indian linguisties VI. 
Lahore, in-8°, 55 p. 


Le toulou est une petite langue dravidienne, parlée par un 
bon demi-million d'hommes sur la côte du Malabar, et qui 
n’a pas eu les honneurs du Linguestic Survey of India. 
M. Ramaswamy Aiyar lui a consacré une enquête neuve ; 
les résultats ont un intérêt à la fois dialectologique — il y 
a des variantes géographiques et des variantes suivant les 


classes sociales — et comparatif. 
Jules Brocn. 
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172. R. Branpsrerrer. — Grundsteine zur all-indonest- 
schen Literaturwissenschaft, Zweiter Grundstein : die 
Bedeutung der altindonesischen Literatur für Sprach- 
forschung und Vülkerpsychologie. Lucerne, Haag, 1936, 
in-8, 33 p. 


C’est la dixième des brochures où M. Brandstetter édifie 
l'interprétation des mots à valeur psychologique de lindo- 
nésien ; celle-ci contient notamment l'analyse comparative 
des termes signifiant dieu, monde, homme; lorigine et la 
formation de ces termes ; les associations psychologiques 
qu'ils impliquent. Par exemple l’idée de dieu sera exprimée 
par grand-père » et par des termes universellement connus, 
mais jamais par un mot exprimant l’éclat lumineux. 

On notera un passage intéressant, p. 24, sur les noms 
propres, qui sont des noms communs pris à la nature : feu, 
oiseau, riz, etc. 

Les analyses sont claires et les traductions rendues aisé- 
ment vérifiables. 

Jules Brocn. 


173. M. Leenuarnr. — Vocabulaire et grammaire de la 
langue Houaïlou. Paris (Institut d’Ethnologie), 1935 
(Travaux et mémoires, X), in-8°, vi-414 p. 


Le livre de M. Leenhardt n’est pas une œuvre de lin- 
guiste, faite à un point de vue proprement linguistique ; 
cest un travail descriptif, dont l’auteur ne s'intéresse pas 
spécialement à la phonétique et à la morphologie de la 
langue, mais fournit sur le vocabulaire des indications pré- 
cises, résultant d’une observation attentive, observation 
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faite sur place. On y trouvera des emplois pittoresques et 
curieux. A ce point de vue l’ouvrage est un modèle dont 


les ethnologues tireront grand parti. 
AM: 


Ici sachéve un ouvrage monumental en trois volumes 
(voir BSL, XXXII, p. *218), mais non l’œuvre de l’auteur, 
qui continue l’élaboration des documents recueillis et pro- 
jette d’aller en recueillir de nouveaux. 

Houailou (prononcer sans A) est situé au centre de la 
Nouvelle-Calédonie; mais l’auteur tient compte des autres 
dialectes de Vile. 

La graphie employée est une écriture phonétique (avec 
quelques consonnes doubles) entrée dans l’usage par les 
missionnaires au milieu du xıx® siècle. On aimerait des 
définitions plus détaillées et quelquefois plus précises des 
phonèmes (p. 2-3). 

L’esquisse grammaticale (p. 7-32) est faite suffisamment 
« de l’intérieur », sans intervention intempestive marquée 
de la grammaire française. On aimerait cependant — et on 
espère bien avoir par ailleurs — plus d'explications sur le 
fonctionnement, par un homme qui connaît si bien la 
langue, et la sent profondément dans ce qu’elle a de diffé- 
rent d’une langue du type européen. De précieuses indica- 
tions sont données sur toutes sortes de particules qui gra- 
vitent autour de radicaux verbaux-nominaux dont beaucoup 
sont monosyllabiques. x 

Le rôle de la mimique et d’éléments monosyllabiques 
correspondants a divers gestes est expliqué (et méme figuré 
par des dessins) de manière très suggestive. 

Le corps du volume est un très riche dictionnaire, suivi 
d’un index français-houaïlou. 

Le service rendu par M. Leenhardt aux études océaniennes 


est considérable. 
Marcel Couen. 
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FRANCAIS 


nee ila 
häbleur, 78. 
unse: 
la, 103. 

lui, 103. 


PROVENCAL 
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qui, 104. 
quies, 11. 
quiesco, 11. 
quietus, 11. 
rapina, 2. 
renouare, 112. 
requiesco, 11. 
scabö, 4. 
scribd, 12. 
Semnones, 10. 
spargo, 5. 
sponda, 1, 2, 5. 
sunt, 107. 
tango, 129. 
tego, A. 

tetigi, 129. 
toga, A, 4. 
tranquillus, A. 
uannus, 134. 
Venedae, 9. 
uelox, 135. 
uénimus, 129. 
uruo, 119. 
uiuos, 119. 
uomitus, 113. 
ursus, 4. 


portoghese, 11. 
schiavo, T8. 
Schiavoni, 78. 


matamore, 78. 
Slaves, 78. 
suisse, 78. 
Vandale, 17. 


cavernicola, 78. 
esclavo, 18. 


pauta, T, 10. 


appartment-house, 76. 


baltä, 7, 10. 


*isarnon, 10. 


bindan, 4. 
gup, A00. 


botn, 5. 


anut, 143. 


kerben, 12. 


blockhaus, 76. 
dortig, 87. 
gestrig, 87. 


palfen, 10. 


writan, 12. 


botm, 5. 
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ESPAGNOL 


godo, 78. 


LADIN 


ROUMAIN 
block, 76. 


CELTIQUE 


LANGUES GERMANIQUES 


GOTIQUE 


me-l, 111. 
quemum, 129. 


VIEUX NORROIS 


VIEUX HAUT-ALLEMAND 


taphar, 4. 


MOYEN HAUT-ALLEMAND 


ALLEMAND MODERNE 


heutig, 81. 
hiesig, 87. 
Platten-See, 8. 


BAVAROIS 
ANGLO-SAXON 


VIEIL ANGLAIS 


merovingio, 78. 


blockhaus, blockhouse, 


210% 


writs, 12. 


sklave, 78. 
welsch, 78. 


blockhouse, T6. 


antis, 413. 
ärti, 113. 
baltas, T, 8, 
bendras, 4. 
buti, 111. 
esme, 107. 
este, 107. 


Ors 113: 


lyso, 2. 


azü, 103. 
blato, 7. 
cimi, 104. 
duxü, 100. 
esmü, 107. 


im, 103. 
korova, 110. 


dzisiejszy, 87. 
sto, 107. 


mjera, 111. 
pästi, 111. 


byti, 111. 
mira, 111. 
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ANGLAIS MODERNE 
British, 11. 


LANGUES BALTO-SLAVES 


LITUANIEN 


latikas, lauke, laukan, 
143. 

marti, T4. 

mergä, T4. 

orie, orie, oran, 113. 

plonas, 111. 


LETTE 


~ spanda, A, 5. 
VIEUX PRUSSIEN 


SLAVE 
este, 107. 
novd, 109. 
novo, 110. 
ognjt, 99. 
*püryo, 99. 


RUSSE 


moloda, 110. 
on, ono, 113. 


POLONAIS 


tamtejszy, 81. 
tutejszy, 81. 


SERBO-CROATE 

satrti, 113. 

trti, 143. 
TCHÈQUE 


pasti, 111. 
pram, 113. 


ropenä, 2. 

sant, 107. 
spendziu, A. 
Sis, 103. 

tirti, 413. 
vémti, 113, 114. 


sotu, 107. 
Sist-, 107. 
zivo, 142. 
Zivü, 119. 


porom, 113. 
teret', 113. 


wezorajszy, 87. re 


ütva, 113 


RR 
1 : 
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bal’ te, 7. 


at-, T4. 

atax-, 14. 
ataxin, T3. 
ataxnac, 73. 
ataxnanc, 73. 
ataxnayel, T3. 
atawnayk‘, 73. 
ataznays, 13. 
ataxnel, 73. 
ataxnov, 13. 
ataznoy, 73. 
att), TA. 

atjik, 14. 
ambarnam, 11. 


mä, 199. 


angikr-, 31. 
ätharya(v.l.atharva), 
254208 
atharyah, 25. 
atharyati, 24. 
atharyavah, 25. 
atharyum (v. 1. atha- 
vyum), 24, 25. 
atharvan-, 24, 25, 26. 
atharvyam, 19, 25. 
adbhyar eva, 32. 
adhar, 29. 
adhara-, 29. 
adhardik, 29. 
adhas, 29. 
adhvan-, 24. 
adhvard-, 23, 24. 
adhvara, 24. 
adhvaran, 24. 
adhvarya-, 24. 
adhvaryänta, 23. 
adhvaryu-, 23, 24. 


ALBANAIS 


ARMENIEN 


arari, 199. 
carayel, 73. 
CAR 

glux, T4. 
grel, 12. 
hambaïnam, 1. 
han-, 11. 
hangéim, 11. 
hangeay, 11. 
hangist, 11. 
hing, 11. 
hingerord, Al. 
hngetasan, 11. 
jerm, 12. 


INDO-IRANIEN 


SANSKRIT 


anadväah-, 20. 
anar°, 20. 
anarvise, 20. 
anas-, 20. 
antar, 31. 
antar??, 29. 
dntaspatha, 18. 
amnar, 28. 
amnas, 28. 
ambaryati, 25. 
araryati, 25. 


arthakamyatt, 34. 


alarti, 199. 
alaryati, 25. 
avah, 30. 

avar, 30. 

avar, 28. 
avara, 28. 
avaryati, 28. 
avastät, 28. 
asrthita-, 21. 
asrathäyah, 21. 


kanayk‘, 73. 
kin, 13: 
k‘erem, 12. 
k‘orem, 19. 
k‘oyr, 12. 
Hunt? 

mi, 199. 
sunk, 5. 

sun, 15. 

surj, 75. 
tikin, 13. 
tiknayk‘, 73. 
yataznac, T3. 
yalaznanc, 13. 


ahar, 30, 31. 

asa, 108. 

is-, 38. 

*isan-, 36. 
isanah, -at, -anta, 33. 
isanayanta, 30. 
isani, 36. 

“isanim, 36. 
isan(y), 33, 36, 38. 
isanta, 38. 

isird-, 18, 36. 

ise, 38. 

isema, 38. 

istani-, 26. 
istarga-, 26. 

isat, 36. 
uksanyantah, 32. 
uksanyayana-, 32: 
uksanyuh, 32. 
ugrar, 31. 

udan-, 32. 
udany-, 32. 
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udanya?-, 32. 
udanyati, 32. 
udanyan, 32. 
udanya-, 32. 
udanyäh, 32. 
udanyu-, 32. 
unatti, 32. 
upadambhisad, 
32. 
upadambhisar, 32. 
upan-, 25. 
upari, 29. 
uraga-, 31. 
urany-, 35. 
uranyati, 31. 
urari, 3. 
urarikr-, 31. 
urasi kr-, 31. 
usadbudha’, 30. 
usddbhih, 30. 
usarbudh-,°budha-, 30. 
usäbudhau, 30. 
üdhar, 31. 
rta-, 24. 
rtu-, 24. 
rsabhyati, 34. 
kara-, 23. 
karasna-, 23. 
kasarnila-, °nira-, 26. 
°kamyati, 34. 
kirana-, 36. 
kubhanyu-, 33, 39. 
krpana-, 36. 
krpänanta, 33, 36. 
krpany-, 33. 
krpanyati, 36. 
krpanyu, 33, 34, 39. 
ksipanyu-, 35. 
ksetramaryadayam, 
149. 
gata-, 107. 
gadgadyati, 34. 
gandharva-, 26. 
gatu-, 24. 
gauh, goh, 96. 
ghnant-, 106. 
ghnanti, 106. 
catuspad-, 18. 
carana-, 35. 
carani, 35. 
carany-, 33, 34, 37. 


sag, 


caranyant-, 34. 
caranyu-, 33, 34, 35. 
caramyati, 34. 
curany-, 35. 
ganar, 51. 
Jamadagni-, 27. 
jar- (A et 2), 33, 35. 
jarand-, 35. 
jaräna, 35. 
jarana-, 35. 
jarani’, 35. 
jarany-, 33. 
jaranya-, 33, 35, 37. 
jaranyu-, 33, 35, 39. 
jardt, 37. 
jaradasti-, 37. 
“jarar, 31. 
jards-, 37. 
jara-, 37. 
jamarya-, 27. 
jamaryena, 21. 
jinvar, 31. 
tangalvd-, 26. 
tapar, 31. 
tamra-, 26. 
tarany-, 34, 35. 
taranyant-, 34. 
tarus-, 34. 
tarusanta, -sema, 
-sante, 33. 
tarusyati, 33. 
tarvanah, 30. 
tarhi, 30. 
tasmin, 96. 
tasmai, 96. 
timira, 26. 
timirgha-, 26. 
tirasiman-, 143. 
tura-, 38. 
turane, 36. 
turany-, 33, 34, 39. 
turanya-, 34. 
turanyan, 36, 38. 
turanyant-, 34, 38. 
turanyu-, 38, 39. 
*turan, 31. 
turant-, 38. 
*turar-, 37. 
turas°, 37. 
tura°, 31. 
turvani, 37. 


tvesar, 31. 
damany-, 33. 
damanyat, 35. 
dasasydti, 18. : 
dinar, 30. 
dinar-dinam, 30. 
duhkhyati, 34. 
*duvan-, 31. 
duvany-, 33. 
duvanyasäd, 31. 
*duvar-, 31. 
duvas- (duväs-), 37. 
désavastar, 30. 
druhamtara-, 20. 
dvis-, 18. 
dvisant-, 106. 
dvisanti, 106. 
Dhanvantari-, 20. 
dhisäna, 36. 
dhisany-, 33. 
dhisanyant-, 39. 
dhisanyantah, 36. 
*dhisan-, 36. 
dhisa, 36. 
dhisnya-, 36. 
nakih, 31. 
namasyati, 34. 
nävam, 140. 
nava, 110. 
nrsad-, 18. 
patharvan-, 26. 
°pati-, 18, 19. 
paras, 28. 
parastat, 28. 
*parär, 29. 
paräri, 29. 
*paryar, 29. 
paryarini, 29. 
paryali, 29. 
patalye, 20. 
putrakamyati, 34. 
punar, 31. 
purany-, 35. 
puspyati, 34. 
purpati, 18. 
püsan-, 21. 
püsarya-, 27. 
püsarya, 27. 
pft-, 36. 

*prtan-, 36. 
prtana-, 36. 


INDEX DU VOLUME XXXVII 


prtany-, 33, 34, 39. 
prtanyäti, 36. 
prtanya-, 34. 
prtanyu-, 36. 
prsand-, 36. 
pracetä rajan, 31. 
prahva-, 29. 
*prahvar, 29. 
YORI 22, 31: 
praduh, 22. 
badhnati, 4. 
bandhuh, 4. 
bandhurah, 22. 
bandhura, 22. 
basri, 29. 
bahirika-, 30. 
budhnäh, 5. 
brahmanydnt-, 32. 
bhan-, 33. 
bharany-, 35. 
bharanyu-, 35. 
bharti, 198. 
bhisajyati, 34. 
bhimar, 31. 
bhuraj-, 34. 
bhurdjanta, 33. 
bhurany-, 33, 34. 
bhuranyati, 38. 
bhuranyu-, 33. 
bhuranyu, 36. 
bharantu, 38. 
*bhuvan-, 31. 
bhuvana-, 31, 36. 
bhuvanyu-, 35, 36. 
bhuvar, 31. 
bhu-, 36. 
bhüh, 31. 
bhütär, 31. 
matasnabhyam, 23. 
matasnu-, 23. 
man-, 28. 
mänarñga, 33. 
mananya, 33. 
Manarya, 33. 
manasyali, 34. 
Manasyu-, 34. 
maryakah, T4. 
marya, 144. 
maryädam, 142. 
maryada-, 141, 149, 
143, 144. 


maryadädhurya-, 149. 
maryadabandha-, 143. 
maryadälosta, 142. 
märyäde. 149. 
mahar, 31. 
mäkih, 31. 
*mätar-, 34. 
mätaribhvari, 34. 
mätarisvan-, 31. 
mati, A11, 113. 
mita-, 413. 
mithas, 21. 
mithuh, 24. 
mithuyd, A. 
mithu, mithu, A. 
mithya, 4. 
muhu, A. 
muhur, A. 
muhurta-, 24. 
mrgany-, 33. 
mrganyu-, 35. 
yarvanah, 30. 
yasaskamyati, 34. 
yana-, 24. 
yaman-, 24. 
yuvanyu-, 32. 
yunarvan-, 26. 
yoni, 24. 
rathamtara-, 20. 
rathakamyati, 34. 
ratharyati, AT, 24. 
ratharvi, 26. 
ratharvyah, 19. 
rathastha-, 19. 
rathaspati, 18, 19. 
rathaspa (v. 1]. ratha- 
sya), 19. 
rathin-, 18. 
rathird-, 18. 
rathirayatam, 18. 
rathi-, 18. 
rathiy-, 18. 
risany-, 33. 
ruvany-, 33. 
ruvanyu-, 39. 
vadha-, 23. 
vadha-, 26. 
vadhanabhih, 23. 
vadhanvant-, 93. 
vadhar-, 26. 
vadhar-, 23, 


vadharyantim, 23. 
vadhasnum, 23. 
vadhasnath, 23. 
vadhasno, 23. 
vadhath, 23. 
vadhri-, 23. 
van-, 19, 34. 
vananv-, 34. 
vananvati, -tah, 
19, 34. 
vanargu, 18. 
vanarja-, 18. 
vanarnrpa-, 18. 
vanarsäd (vanarsad), 
48, 19. 
vanarsadam, 20. 
vanasad, 18. 
vanasad, 18. 
vanaspati, 18, 19. 
vanrsad-, 18. 
vandhur(a)-,19,20,22. 
vanus-, 34. 
vanusanta, 33. 
vanusyati, 33. 
vamiti, 113. 
varany-, 35. 
varivasyamana-,syati, 
34. 
vasanta, 21. 
vasar?, 29. 
vastar, 30. 
*vasri, 29. 
vanara-, 18. 
vithura-, A. 
vithuryati, A. 
vrjana-, vrjäna-, 36. 
vrsanyali, 32. 
vrsanyantibhyah, 32. 
vranäh, 12. 
sithira-, sithila-, A. 
Sratharyati, 20. 
srathaya, 21. 
Srathnati, Srathnite, 
ale 
sranth-, 21. 
sruta°, 26. 
srutar, 31. 
srutarya-, 26. 
srutärvan-, 26. 
srautarvana-, 26. 
sanitur, 22. 


-ti, 


sanutar, 29, 29. 
sap-, 22. 
sap-/sab-, 22. 
sapanti, 22. 
sapara-, 22. 
saparyata, 22. 
saparyäti, 22. 
saparyävah, 22. 
saparya, 22, 27. 
saparyd-, 22. 
suparyu, 22. 
saparyenyd-, 22. 
sapami, 22. 
sabar-, sabar°, 22. 


sabardiigha-, °dhik, 


°dhuim, 22. 


tissavapimariyada’, 


144. 


navara, -ram, -ri, 29. 


adairi, 29. 
avara, 28. 
wara, 36. 


apanz, 107. 
apanzi, 107. 
arh-, 143. 
epmi, 107. 
epteni, 107. 
epweni, 107. 
esun, 108. 
hwant-, 113. 
(i)skaruh, 104. 
kas, 103, 104. 


Balaton, 8. 


samana-, 25. 


samard-, samarana-, 


25. 
samaryd-, 25. 
samaryata, 25. 
samaryati, 25. 


sambary-, samvary-, 


Qa: 
sam y-, 25. 
saraj-, 34. 
sardjantam, 43. 
sarany, 33, 34, 37. 
sasvar, 31. 
sasvarta, A. 


siman-, 142, 143, 


144. 


PALI 


tiramariyadäa, 144. 


PRAKRIT 


bahira-, -aka-, -illa-, 


30. 


AVESTIQUE 


cit, 104. 
eis, 104. 
er, 104. 


HITTITE 


ki, A04. 

kunanz, 106. 
kunanzi, 106, 107. 
kwenanzi, 407. 
kwenzi, 105. 
kwin, 103, 104. 
kwis, 103. 

kwit, 103, 104 
meh-ur, 111. 
nevahmi, 142. 


HONGROIS 
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sukhyati, 34. 
sumanasyate, 34. 
stanutar, 29. 
sthird-, 18. 
sprs-, 36. 
sphüryati, 5. 
syümanyü, 32. 
svadhvard, 24. 
svar, 31. 
svarpati, 18. 
*svasar, 29: 
svasara, 29. 
hanti, 105, 
huvadhyai, 38. 
huvany-, 33. 
huvanyati, 38. 


mariyada-, 144. 


(gath.) nuram, 29. 


yar-, 30. 
zamara, 21. 


newah, 112. 
newas, 412. 
pahs-. 111. 
palhis, AA. 
parh-, 143. 

tai-, tiya-, 107. 
tarh-, 143. 
tas(u)wahi, 112. 
tas(u)wahzi, 112. 
uk, 103, 106. 


LANGUES FINNO-OUGRIENNES 


? 
+ cer ea 


ILLYRIEN 


Teöranos, 10. Teutönes, 10. 

- Tevrtardoc, 10. Teutos, 10. 
Teuticus, 10. __ yéoves, 10. 
Teutomus, 10. 


RÉTIQUE 


LANGUES CAUCASIQUES 


CECEN 


cunna, 103. sé, 103. 
cuo, 103. suo, 103. 
huo, 103. suöna, 103 


LANGUES CHAMITO-SEMITIQUES 
HEBREO-PHENICIEN 


SYRIAQUE 
ARABE 


\ 
ETHIOPIEN 
Preto 


EGYPTIEN 


— dm, 61. 
1250. 
in, 50. 
tw, 50. 
knj, 67. 
Sm, 60. — 
ynn, 50. | 


~ 


hko, 59. 
nag’hi, 59. 


a, 46. 
agenja, 55. 


ameksa, ameksau, 55. 


dlant-in, 51. 

é (touareg), 51. 
ed, 46. 
eferekket/-eg, 51. 
eferekkig, 51. 
*eferekki/teg, BAG 
elli, 46. 

-ek, 46. 

énna, énn, én, 47. 


-1, 50. 

i-, 50, 57. 

-id, 46. 

imeksaun, 55. 
iméllal, 55. 

-in, 41, 49, 51, 54. 
in 90,52: 

ingan, 56. 

ingen, 50. 


teher-guit, 59. 


lin, 61. 


abet, 61. 
dan, 61. 
kur, 66. 


COPTE 


nage, 59. 
ran, 61. 


BERBERE 


ingin, 52, 56. 

ingun, 56. 

*iten, 51. 

tused, 46. 

izugg®äg, 5d. 

-i, 46. 

ih, 56. 

-in, 54. 

52 

ant, D0. 

kiyin, 48. 

la, 56. 

*mellul, 55. 

mellül- én, 55. 

n, 50, 54. 

-n, 47, 49, 51, 52, 54, 
DD 

neg, 51, 59. 

nekkin, 48. 

netta, 46. 

ngan, 55, 56. 

*ngan-in, 52. 

*ngant-in, 52. 


BEDJA 


LANGUES NILOTIQUES 


NOUER 


ten, 64. 


DINKA 


lyem, 64. 
lyep, 64. 
rin, 61. 
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sötem, 64. 


*ngant-iten, 51. 
ngen, ngin, ngun, 53, 


ra, 56. 

-t, 54. 

ta, 49, 50, 54. 
tagenjait, 55. 
Tedla-n, 53. 
*_ten, D1. 
*tengi-ten, 51: 
*tengi-n, 41. 

ti, 46, 49, 50, 54. 
ti-urgaz, 49. 
tin, 49. 

ur, 56. 

wa, 49, 50. 
wer, 56. 

wi, 46, 50. 
wi-, 49, 50. 
wi-urgaz, 48. 
yin, 49. 
*zugg”äg, 55. 
zugg”agen, 59. 


tur, 61. 
yom, 60. 


dan. 64 


cak, 67. 


kira, 65. 
On CAR 


ai-ge, alego, TA. 
bele, 59. 
-go, TA. 


mum, 61. 


apo-tipir, 61. 
cot, 68. 
dako, TA. 


-ian, 71. 


am, 69. 

arap, 66 

ceko, 67, 69. 
éey-ot, 68, 69. 
d’erenen, 68. 
a, ywa, TA. 


iman, imanet, 68. 


kainat, 61, 64. 


a-, 65. 
a-lak, 60. 
ale, 59. 

an-, 62. 
arna, 61, 64. 
a-tala-a, 60. 


BARI 
karin, 61, 64. 


SHILLOUK 


kwaro, kwayo, 60. 


KOUNAMA 


oro-ma, 11. 


BARÉA 


-gu, ku, 71. 
ken, 64. 
ker, 59. 


DIDENGA 


nigitat, nigit, 59. 


CHOLI 


it, 68. 
kwac, 60. 


SOUK 


lim, 61. 


NANDI 


kel, keldo, 68. 

ket, ketit, 68. 

kip-erenen, 68. 

mian, 69. 

mion-do, 69. 

neta, 66. 

omdit, omituagik, 69, 
70. 


MASSAI 


barn, T0, 
barn-isore, 62. 
barnoti, 70. 

barte, 64. 

éani o-Setyeki, 66. 
demata, demat, 70. 
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lino, 61. 


si, 60. 


kere, kel, 59. 
nihi, nihitta, 59. 


kwayo, 60. 
madako, T1. 


omit, 69. 

parak, parakut, 68. 
rike, rikeito, 68. 
sikorio. sikoriot, 68. 
sus, 69. 

sus-ut, 69. 

-t, -ta, -to, 68. 

wal, 61. 


dia, 64. 
dim, 64. 
-do, 60. 
dokoya, 59. 
dol, dua, 60. 
doli, 61. 
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dua, 70. 

duata, 70. 

en, 'n(in), 58, 63. 
gerai, gera, 63. 
ge-warie, 64. 
gi-anet, 62. 
gurlee, 59, 64. 
gutuk, kutuk, 67. 
1,0, 1A. 

-idya, nekwa, 70. 
iseña, 64. 

isirisir, 60. 

iso (injo), 60. 
isudori, 60. 
isuj-a, 62. 


a-, 65. 

abe-et, abeyi, 64. 
abulon, 64. 
abus, 64. . 
acore, 64. 
ai-belonori, 61. 
ajulo, ajulot, 68. 
aki, akit, 68. 
aki-masi, 00. 
aki-mat, 60. 
akituke, 67. 
alaéeta-it, alaceta, 70. 
amunonut, 69. 
arok, 64. 
asyanut, 69. 


’and-, 68. 

’ar-, 68. 

bañowo, wañobe, TA. 

be dun, 61. 

bet-äde, 61. 

biral (kal), 68. 

botyo nde, botyo de, 
64. 

buddi, bulle, 64. 

ée-ko, 68. 

di’ hal, 66. 

doy, 60. 

dun-de, du-de, 61, 65. 

dundu, dulli, 64. 

dun-el, 64. 


isujare, 62. 

iyo (injo), sore, 60. 
ka-, 65. 

kerai, kera, 66. 
ki-gar-et, 64. 

kilil, 65. 

kurum, 59. 

lido, lekua, 70. 
morlo, 64. 
mw-inüa, 59, 64. 
na, 65. 

ne-jep, 65. 

0,10). 

OE (oo OS 

oinont, oinok, 59, 65. 


TESO 


bit, 64. 

-do, 60. 

e-, i-, a-, 63. 
ebela, 61. 

ebele, 64. 

ecore, 60. 

edowu, 59. 

ekido, 61, 65. 
eko-koro, 65. 
ekume, 64. 

emare, emaret, 68. 
esigirait, isigera, 69. 
is, 60. 

isiru, isirut, 68. 


PEUL 


dyib-in-, 60. 
dyombo(ko), 68. 
dam, 65, 70. 
dan-äde, 66. 

dan-ki, 66. 

demgal, demde, 64. 
dum, 65, 70. 
dyug-ere, dyuge, 64. 
fasko, 67. 

fett-ude, 61. 

fot-, 61. 

galle, 59. 

gandal, 68. 

garol, 68. 

gerlal, gerle, 59, 64. 


ol, ’Kil), 63. 
omom, 61. 
omut, 60. 
o-tonyeki, 66. 
o-waru, 65. 

rug, 64. 
seg'erai, 64. 
suia, 64. 

tem, T0. 

ton, 66. 

tonieki, 67. 
torop, dorop, 61. 
tyanito, tyanit, TA. 
wale, 61. 


itoluno, etolut, 68. 
ka-, 65. 
-kini, 62, 63. 
lac, 70. 

lot, 61. 
muno, 69. 
na, 65. 

0, 65. 

pet, 61. 
put-ori, 61. 
rigi, 60. 
syana, 69. 
tepi, 61. 
yeni-, 66. 


gas-, 67. 

gval, gi’e, 59, 64. 
-90, wo, TA. 
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-gu, ku, TA. 

hako, 67. 

heñere, keñe, 59, 64. 
hege, 59. 

hinere, kine, 64. 
hofuru, koppi, 68. 
hore, ko’e, 59. 
höre, koye, 59. 
hos-, T1. 

hudo, 68. 
hudo(ko), 69. 
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hunduko, kundule, 67. 
’inde, ’inde, 61, 64. 
ka, 65, 70. 

kal, 65, 66, 69. 
-kal, -hal, 66. 
kala, 67. 

kerol, kere, 65. 
kesum, T1. 

ketyi, 59. 

ki, 65, 66, 70. 
ko, 65, 70. 

kol, 65, 69. 

-kol, hol, 66. 
kos-am, TA. 
kudol, 68, 69. 
labor-, 62. 
lan-al, lane, 61. 
lebol, 68. 

lekki, 67. 

les-di, ley-di, 60. 
lot-ade, 61. 

ma, 70. 

mbarodi, barodi, 65. 
mbewa, be’i, 59. 
mbordi, 64. 
museki, 61. 
naf-ki, 67. 
nagge, na’i, TI. 
ndabb-, rabb-, 61. 
ndar-, 60. 

nde, 65, 69, 70. 
ndi; 65, 69, 70. 
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ndi’am, 66. 

ndu, 65, 69, 70. 

ndu-ngu, dübi, 59. 

nga, 65, 70. 

ngal, 65. 

(nde) ngar-den, 70. 

nga-re, ga’i, 59. 

(en) ngari, 70. 

ngart, ga’i, 65. 

nga’ri, gai, 68. 

ngaska, 67. 

nge, 65, 70. 

ngel, 65, 66, 69. 

-ngel, -el, 66. 

ngi, 65, 70. 

ngo, 65, 70. 

ngol, 65. 

ngu, 65, 70. 

nguyka, 67. 

nyamdu, nyamli, 69, 
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nyamude, 69. 

nvre, nidye, 59. 

pula-gu, TA. 

pummam, 61. 

puttyu, puttyi, 64. 

rado, radodyi, 64. 

rawandu, dawadi, 64. 

rul-de, dule, 61. 

safandu, tyafadi, 64. 

sam-ude, 69. 

sarade, 69. 


seno, tyene, 64. 
sédere, tyéde, 64, 69. 
siro, 68. 

si’-, 60. 

sod-ade, 62. 

sod-or, 62. 

sud-, 60. 

sum-, 60. 

sur-ade, 61. 

tin, 61. 

tob-, 61. 

tyamu, 69. 

tyaru, 69. 
tya-ngol, tyalli, 64. 
tyä-ngol, tyal-ngol, 60. 
tyilal, tyile, 65. 
tyur-ki, 67. 

-udd-, 69. 

’uddete, 62. 
walände, balde, 64. 
waño, T1. 
wayl-ade, mbayl-, 61. 
waywayko, 67. 
weduru, bele, 64 
wiro, 68. 

woda, 67. 

won, OT. 

won-ki, 67. 

wo’o, TA. 

yigg, 60. 

yid, dyid, 60. 
yitere, gite. 
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